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t Les plus mof t§ç^ {•^Jî^feV» .iifti"àr,le^' meilleures , 
disait un sage , les plus près de fa rësùrreclion (i). 

C'est une grande force de n'espérer plus, 
d'échapper aux alternatives des joies et des crain- 
tes, de mourir à l'orgueil et au désir... Mourir 
ainsi, c'est plutôt vivre. 

Cette mort vivante de l'âme la rend calme et 
intrépide. Que craindrait d'ici, celui qui n'est 

(1) Nous supposons que le leeieaf a tous Ut yûvLX t«s dernières ptges da 
tome prëcëdent. 

7. t 



plus d'ici? Que peuvent contre un esprit toutes les 
meîiaces du monde. 

L'Imitation 4e Jésus-Chf ist , le plus lieau livre 
chrétien après FÉvangile, est sorti, comme lui, 
du sein de la mort. La mort du monde ancien , la 
mort du moyen âge , ont porté ces germes de 
vie. 

Le premier manuscrit de Tlmitation que Ton con- 
naisse, paraît être (1) de la fin du quatorzième siècle 
ou du commencement du quinzième. Depuis 1421, 
les copies deviennent innombrables. On en a trouvé 
vingt dans un seul monastère. L'imprimerie nais- 
sante s'employa principalement à reproduire Fhni- 
tation. Il en existe deux mille éditions latines, 
mille françaises. Les Français en ont fait soixante 
traductioiiS) les {t^lifîns irM^^), etc. 

Ce liVÀ^\fmyJbrVet (fn'rliEÛmliisme a été reven- 
diqué par chst^i^ p:P)tpl]3 C^mme un livre national. 
Les Français. ^ tjoo^Aàréaf àks gallicismes (5) , les 

' (1) De ImitatioiMs ^{i^^,V^. Sâcv^e^ •imB , descriptio codicum mas,, 
p. siiu M. Gence regarde le ms. de Moslck, 1421| comne le plus «nôeu. 
2L jBate penae que le ms. de Grandmoiit pourrait être de la fin du quator» 
zième tiècle. Bibl. royale^ fonds de Saint- Germain, xfi 837. 

(2) Nul doute qu'il n'y ait un pluf grand nombre de tradoxxtioiu et d'ëdi- 
tiottfl \ j'indique seulement ici le nombre de celles qui sont venues k la con- 
naissance d'un de nos plas savants bibliographes : Barbier, Dissertation liur 
soixante traductions françaises, etc., p. 254 (1812). M. Oence a recueiUi 
r indication d'un grand nombre d'éditions dans les archives itaUenqep Cata- 
logues de la congrégation de l'index), )i l'époque où ces acchives iureut trans- 
ierées k Paris. —Parmi les traducteurs de l'Imitatiou , on trouve avec .'nr- 
prise deux noms, Corneille et Lamennais. Le génie héroïque et polémique 
a'QTiit rien k voir avec le livre de la paix et de l'humilité. 

(3) De Imitatione , éd. Genee» index grammaticus. 
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Italiens des italianismes (1), les Allemands des 
germanismes (2). 

Tous les ordres du sacerdoce, qui sont comme 
des nations dans l'Église , se disputent également 
rimitation.Les prêtres la réclament pourGerson(3), 
les chanoines réguliers pour Thomas de Kempen(4)9 
les moines pour un certain Gersen, moine béné^ 
diclin (S). Bien d'autres pourraient réclamer aussi. 

(1 ) M. Gregorjr ea cite qaelqucs-uns ; il est Tni qne plnsieari do cas 
mots ne sont pas spëcialcment des italianismes , mais des mois commans k 
toutes les langues nëo-laline.*. Gregorj, Mémoire sur le véritable auteur de 
rimiUtioB, publié par M. Luiainais, ili-12 (1821), p. 23-24. 

(2) Sckmidt, Essai sur Gerson, 1839, p. 122. Giesoler, Lehrbach, 11^ 
X?, 348. 

(3) Si Ton Teut qne l'auteur oa le dernier rédacteur de rimttatioo «oit 
le plus grand homme du quinaième siècle ^ ce sera certainement Gerson» 
Le vénérable M. Gence a voué sa vie k la défense de cette tliise. Pour U 
soutenir, il faut supposer t{4«UjSoAt do Gerso9»>fori^ çktiu^-da^ sa retraite 
de Ljon. Le livre de Pavva(i4 ^4 âkiMium t^kliondii /l^f^t/iMoUtio tbeo* 
logiae, qui sont pourtant de ce^te époque, sont géneralemeut Jerits dans U 
forme pédantesque du temps. ^^ qbeiquer-un.*< il« ses sermons etopos* 
Cules français y surtout dans r^luiqu^il adcesseii ses sœurs, on trouve aa 
tour vif et simple qui ne ser&it pcs indifpp de ^'auteur de l'Imitation. Tea^ 
tefois, même dans ce dernier ouueuIe'^.U ^i, edc<jr» de la subtilité et da 
snanvais gont. Il dit, au su)ek de l*4ûn'(>iy!islt1pii, quela Vierge a fbrmt Ife 
portière de discrétion, » etc. Gerson, t. III, p. 8IO-84I . 

(4) Thomas de Kempan a pour lui le témoignage de ses trois compatriotciy 
Jean Busch, Pierre Scholt, et Jean Tritteuheim , tons trois du quinsièpe 
aiècle. Il semble pourtant bieo difficile que ce laborienz copiste se soit élev4 
si haut ; son Solilotjuium animât ne donne past lieu de le croire. Le Chris^ 
dit'il , m'a pris sur ses t'pmuieSf m*a enseigné comme une mère, me cnssant 
les noix spirituelles et me Us mettant dans la bouche. Ce luxe d'images ( et 
quelles images!) est peu digne, comme l'ubserre très-bien AL FBugère,do 
rhomme qui aurait écrit l'Imitation. Eloge de Gerson qui a remporté le 
prix, etc. (1838), p. 80. 

(5) Le prétendu Gersen a été créé par les bénédiciias du dix>se|>lième 
siècle y et accueilli par Home en liaine de Gerson. M. Gregorjr a dépensé 
Ibeauooup d'esprit k lui donner un souffle d'exi»tebcv. Il avance l'ingéniense 



— 4 — 

Il s'y trouve des passages de tous les saints, de 
tous les docteurs (1). Saint François de Sales a seul 
bien vu dans cette obscure question : c L'auteur» 
dit-il, c'est le Saint-Esprit (2). > 

L'époque n'est pas moins controversée que l'au- 
teur et la nation. Le treizième siècle, le quatorzième. 
Je quinzième prétendent à cette gloire. Le livre 
éclate au quinzième, et devient alors populaire, 
mais il a bien l'air de partir déplus loin et d'avoir 
été préparé dans les siècles antérieurs (5). 

Comment en eût-il été autrement? Le christia- 
nisme, dans son principe même, n'est autre chose 

bjrpotLèse que l'Imitation, dans sa première ébauche, a dû être uu pro- 
gramme d'école; je crois qu'elle serait plutôt sortie d'au manuel monasli- 
que. M. Daonou a montré jusqu'à l'évidence la faiblesse du sjstème de 
M. Gregory [Journal des savants, déc. 1826^ pct« et noT, 1821). L'unique 
pièce sur la^uelitf ^ siSBpttift, i* dm. d'Ajfi^^^t du quinzième siècle et 
non dn treixi{|lf e^V^ jtigAneat de dtCu^ezc^felfts qtalcographes, M. Dauoou 
•IM. Hase.* •••*•*' * 

(1) M. Genco rztH&ffZer dtn|/^i^ l{s*9ilteurs sacrés et profanes les pas- 
sages qui peuTent av^ir^Un ra[^V|s A«êi&e éCoigué, avec les paroles de l'Imi- 
tation } il risque de faire |ort^ so{vUv;«clKri>«u faisant croire que ce n'est 
qu'un centou. — 9ulr«a ^peis% qftg3e»nn>is ptemiers livres sont de Jean de 
Yerceil, d'CbertincÇ d^^Wi, cle«P4efra IteTtSAitio ; Gersou aurait ajouté lo 
quatrième livre, et Thomas de Kempen aurait mis le tout en ordre. Cet 
éclectisme est fort arbitraire. La seule chose spécieuse que j'y trouve, c'est 
"^e le quatrième livre, d'une tendance bien plus sacerdotale que les trois 
autres, pourrait fort bien se pas être do la même main. J. M. Suarez, Con- 
jectura de Imitatione, 1667, in.40, Rornse. 

(2^ Fbjr. aussi dan» l'édition de M. Gence (p. ùu), la note spirituelle et 
paradoxale qu'il a tiré d'un ms. de l'abbé Mercier de Saint-Léger. 

(3) tt II yavait, au mojren âge, deux existences : l'une guerrière et l'autre 
monacale. D'une part, le camp et la guerre ; de l'autre, l'oraison et le cloître . 
La classe guerrière a eu son expression dans les épopées clievatercsquesjceU e 
qui veillait dans les cloîtres a eu besoin de s'exprimer aussi; il loi a fallu 
dire Bea efiusions rêveuses, les Irislesses de la solitude Icnipérée par la reli- 
gion;^ et qui ftait si l' Imitation n'a pas élu l'épopée intérieure de la vie mo- 
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que rimitation du Christ (i). Le Christ est descendu 
•pour naus encourager à monter. 11 nous a prop<^ 
en. lui le suprême modèle. 

La vie des saints ne fut qu*imitation; les règles 
monastiques ne sont pas autre chose. Mais le mot 
d'imitation ne peut être prononcé que tard. Le 
livre que nous appelons ainsi, porte dans plusieurs 
manuscrits un titre qui doit être fort ancien : 
Livre de vie. Vie est synonyme de règle dans la 
langue monastique (2). Ce livre n'aurait-il pas été, 
:dans sa première forme, une règle des règles, une 
fusion de tout ce que chaque règle contenait de 
plus édifiant (3) ? Il semble particulièrement em- 
preint de Tesprit de sagesse et' de modération qui 
caractérisait le grand ordre. Tordre de Saint- 
Benoît. 

Ces maîtres expérimentés de la vie intérieure , 
sentirent de bonne heure que, pour diriger Tâme 

nastique ? si elle ne s'est pas formée peu k peu, si elle n'a pas e'të suspendue 
et reprise, si elle n'a pas etd enfin l'œurre collectiye que le mouachisme du 
moyen âge nous a légué comme sa pensée la plus profonde et son monument 
le plus glorieux? » Telle est l'opinion que M. Ampère a exprimée dans son 
cours. Je suis Iieureux de me reucontrer avec mon ingénieux ami. J'ajoute 
seulement que cette épopée monastique me paraît n'aToir pu se terminer 
qu'au quatorzième ou au quinzième siècle. 

(1) L'antiquité avait eulrcru l'idée de l'Imitation. Les pjlhagoricteus dé- 
finissaient la vertu: *0/*oJloyta itpbi xb ©«WV; et Platon . 'O/Aoéw^Cç 

fisSi xarà rb ^\iv»rév ( Timée et Thcétàte). TUéodore de Mopsueste, plus 
«toïcieu que chrétien, disait durement: <c Christ n'a rien eu déplus quC 
moi; je puis me diviniser par la vertu.» 

(2) Surtout chez les chanoines réguliers de Saiut-Angustin.Gence,p. xxTit. 

( 3) Ces règles ne sont pas seulement des codes monastiques } elles con- 
tiennent beaucoup de préceptes moraux et d'efiufiions religieuses, ^"u/. pas- 
stm les Bccueils d'JUoIsleuius, etc. 
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dans Qde voie de perfeelioaMmeât réel, wlide et 
MBS reohutei il fallait proportioBoer la nourri' 
ture spirituelle aux forces du disciple , donner le 
kit aux faibles 9 lô pain aux forts* De là les trois 
degrés (connus, il est vrai, de rantiquité), qui 
ont formé la division naturelle du livre deFImita- 
lion 2 vie purgative, illuminative, unitive. 

A ces trois degrés semblent répondre les titres 
divers que ce livre porte encore dans les manu- 
scrits. Les uns, frappés du secoturs qu'il donne 
pour détruire en nous le vieil homme, Tintitulent : 
MefiirmaHo homifkis. Les autres y sentent déjà la 
douceur intime de la grâce, et rappellent : Con$o- 
lalio. Enfin l'homme relevé, i*assuré, prend cou- 
fiaboe dans ce Dieu si doux ; il ose le regarder, le 
prendre pour modèle, il s'avoue la grandeur de sa 
destination, il s'élève à cette pensée hardie : 
Imiter DUUi et le livre prend ce titre : c Imitatio 
Chmtû » 

Le but fut ainsi marqué haut de bonne heure ; 
mais ce but fut manqué d'abord par l'élan même et 
l'excès du désir. 

L'Imitation au treizième, au quatorzième siècle, 
fut ou trop matérielle ou trop mystique. Le plus 
ardent des saints, celui de tous peut-être qui fut le 
plus violemment frappé au cœurde l'amour deDieu, 
saint François, en resta à l'imitation du Christ 
pauvre, du Christ sanglant , aux stigmates de la 
Passion. Le franciscain Ubertino deCasal, Ludolph, 
et même Tauler, nous proposent encore à imiter 
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UHiitis l6S oirooDitancefl matérielles de la vie du 
Seignear (1). Lorsqu'ils laissent la lettre et s'élèveal 
à Fesprit, Tamour les égare , ils dépassent Tioii ta- 
lion , ils cherchent l'union, l'unité de l'hooime et 
de Dieu» Sans doute, telle est la pente de l'àme, 
die ne demande qu'à périr en soi pour n'être plus 
qu'en l'objet aimé (â). Et pourtant, tout serait 
perdu pour la passion, si elle arrivait, l'impru- 
dente « à son but, à l'unité même ; dans l'unité, U 
B*y aurait plus placée à l'amour ; pour aimer, il faut 
rester deux. 



(1) Rien n'ast moins jndtcieiiz , pla« pnëril mêm*, quo It manière doUt 
Ubertino reut intprprëter TETUigilfl. Le bcenf, dit-il , signifie qna nouf 
devODS ruminer ce que le Gltrist a fait pour nous , l'ftne, etc. Arbor cruci- 
fizi Jesuy lib. m, c. 3. — Tauler lui-même, qui écrit plas tard, tombe eu« 
cotn dani ces etplitations ridienlec : Via per siniatri pedis T«lttas, est aiti* 
banda nostra: aensualitatis mortificatio. Tauler, éd. Colonils, p. 809. -*> 
Quant kLudolpli,il surcbarge l'Évangile d'embellissements romauesquflf 
qni n*otiltien d'^diâant, il donne le poi trait de Jésus-Ghrîsl ; U aToitles 
chereulx ^ la manière d'une noj^s de couldre monlt meure, en tirant sur le 
▼ertel le noir h la couleur de la mer, crespe's et jusques aux oreilles pen- 
dants et sur les espales ^entillants; ou meillieu de son cliief deux part jes dfl 
AeT«nU en la manière des Naxarees, ayant le frone plain et monlt plais«ii|t 
la lace sans fronce, places et tache, et mcdérëement rouge, et le nés compë- 
tament long, et sa bouche convenablement large sans aucune repreheusion ; 
mm longue barbe, mais asses et de la couleur des cherealx, et au mentmi 
f(»archette> le regard simple et mortidé, les jeux ciers. £stoit terrible en 
repreuant, et en admonestant doulx et amjrable, jojeulx } en regardant, 
toute grevetë. U a plor^ anicuneffois, mais jamais ne rist..« E^parle^pai^ 
cmt et raisonnable^ peu de parolles et bien attrempées, et en toutes choses 
bien composées. Ludolphus, Vita Chrisii, trad. par Guill. le Menand, 
AI. 1$2l, in.fi>lio,foI.7. 

(2) Anima magis est ubi amat quam ubi animât, dit saint Bernard. Sur 
cette tendance de l'âme )i se perdre en Dieu, et sur la nécessite d*j résister, 
voy» saint BonaYenture, Stimuli anioris, p. 242, et Rud)roc](> de Ornatu 
•ptriimdiwn mptiuttn» lib. IX, p. 333. 
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Tel fat recueil où échouèrent tous les mystiques 
pendant le treizième et le quatorzième siècle , le 
grand Rusbrock lujL-méme qui écrivait contre les 
Inystiques. 

. La merveille de Flmitation , dans la forme oii 
elle fut arrêtée { peut-être vers 1400 ) , c'est la 
mesure et la sagesse. L'âme y marche entre les 
deux écueils : matérialité, mysticité; elle y touche 
et n*y heurte pas ; elle passe , comme si elle ne 
voyait point le péril ; elle passe dans sa simplicité. . . 
Prenez garde, cette siraplicité-là n'est pas une 
qualité naïve, c'est bien plutôt la fin de la sagesse ; 
comme la seconde ignorance, dont parle Pascal , 
rignorance qui vient après la science. 

Cette simplicité dans la profondeur est particu- 
lièrement le caractère du troisième livre de l'Imi- 
tation. L*âme détachée du monde au premier, s*est 
fortifiée dans la solitude du second. Au troisième, 
ce n'est plus solitude ; l'âme a près d'elle un com- 
pagnon , un ami , un maître et de tous le plus doux. 
Une gracieuse lutte s'engage, une aimable et 
pacifique guerre entre l'extrême faiblesse et la 
force infinie qui n'est plus que la bouté. On suit 
avec émotion toutes les alternatives de cette belle 
gymnastique religieuse; Tâme tombe, elle se 
relève, elle retombe, elle pleure. Lui, il la console : 
t Je suis là, dit-il, pour t'aider toujours, et plus 
encore qu'auparavant, si tu te confies en moi... 
Courage! tout n'est pas perdu... Tu te sens sou- 
vent troublé, tenté; eh bien! c'est que: Tu es 
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homme et non pas Dieu, tues'ehairei non poêonge (i). 
(Comment pourrais-tu toujours demeurer en même 
vertu; Fange ne Fa pu au ciel, ni le premier 
homme au paradis... i 

Cette intelligence compatissante de nos faibles- 
ses et de nos chutes , indique assez que ce grand 
livre a été achevé, lorsque le christianisme avait 
longtemps vécu, lorsqu'il avait acquis Fexpé- 
rience, Findulgence infinie. On y sent partout 
une maturité puissante, une douce et riche saveur 
d'automne ; il n'y a plus là des àcretés de la jeune 
passion. 11 faut, pour en étrç venu à ce point, 
avoir aimé èien des fois,, désaimé , puis aimé en- 
core. C'est l'amour se sachant lui-même et goû- 
tant profondément cette science , Famour harmo- 
nie qui ne périra plus par folie d'amour. 
^ Je ne sais si le premier amour est le plus ardent, 
mais le plus grand, à coup sûr, le plus profond, 
c'est le dernier. On a vu souvent que, vers le mi- 
lieu de la vie, et le milieu déjà passé, toutes les 
passions , toutes les pensées , finissaient par gra- 
viter ensemble et aboutir à une seule. La science 
même, multipliant les idées et les points de vue , 
n'était plus alors qu'un miroir à facettes oii la pas- 
sion reproduisait à Finfini son image, se réfléchis- 
sant, s'enflammant de sa propre réflexion... Telles 
se rencontrent parfois les tardives amours des 

(1) Homo es, et uod Deus , 

Caro es , non Angclus. 

Imitatio, lib. III, c. 67; p. 268, éd. Gen«e, 



^ I 
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êageêi ces vast«B et pr6fotidès fassions qu*on h*ose 
sonden.. Telle, est plas profonde encore, la pas^^ 
sion qu*on trouve en ce livre ; grande comme Tob'- 
jet qu'elle cherche, grande comme le monde qu'elle 
quitte... Le monde?... Mais il a péri. Cet entretien 
tendre et sublime a lieu sur les ruines du monde , 
sur le tombeau du genre humain (1). Les deux qtii 
surrivent, s*aiment et de leur amour et de Tanéan- 
tissement de tout le reste. 

Que la passion religieuse soit arrivée d*elle>- 
tnéme, et sans influence du dehors, à un tel sen-^ 
timent de solitude, on a peine à Timaginer. Oâ 
croirait plutôt que si Fàme s*est détachée si par- 
faitement des choses d*ici-bas, c'est qu'elle s'en est 
vue délaissée. Je ne sens pas seulement ici la mort 
volontaire d'une âme sainte, mais un immense veu- 
vage et la mort d'un monde antérieur. Ce vide que 
Dieu vient remplir, c'est la place d'un monde social 
qui a sombré tout entier, corps et biens. Église et 
pairie. 11 a fallu pour faire un tel désert , qu'une 
Atlantide ait disparu. 

Maintenant comment ce livre de solitude de- 
vint-il un livre populaire? Gomment, en parlant 
dé recueillement monastique, a-t-il pu contribuer à 
rendre au genre humain le mouvement et l'action? 



(1) L'ébauche grandioM de Grainville semble promettre dans son titre le 
développement de cette situation dramatique; elle ne tient pas parole ,- et 
elle ne le pouvait. Cette épopée matérialiste est bien moins Le dernier 
homme que La mort du globe. Voy, sur la vie de Grainville le bel article de 
M. Nodier, Dict. d« k Convertation, t. XXXI. 
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C'est qu'au moment suprême où tous aTaient 
défailli , où la mort semblait imminente, le grand 
livre sortit de sa solitude, de sa langue de prêtre, 
et il évoqua le peuple dans la langue du peuple 
même. Une version française se répandit , version 
païve, hardie, inspirée. Elle parut sous le yrai 
titre du moment : c Internelle consolation, i 

La Consolation est un livre pratique et pour le 
peuple. Elle ne contient pas le dernier terme de 
riniliatîon religieuse, le dangereux quatrième livre 
de rimit,atio Christii 

Llmitatio , dans la disposition générale de ses 
quatre livres , suit une 3orte d'échelle ascendante 
(abstinence, ascétisme, communication, union), 
La Consolation part du second degré, de la dou^ 
ceur de la vie ascétique ; elle va chercher des forces 
dans les communications divines, et elle redescend 
à l'abstinence, au détachement, c'est-à-dire à 
la pratique. Elle finit par où l'Imitatio a com- 
mencé. 

Si le plan général de la Consolation n'a pas « 
comme celui de Flmitatio, le noble caractère d'une 
initiation progressive, en revanche la forme, le 
style sont bien supérieurs. Les lourdes rimes, les 
eadences grossières que l'on a cherchées dans le 
latin barbare de l'Imitatio ; disparaissent presque 
partout dans la Consolation française. Le syle } 
offre précisément le caractère qui qous charme 
dans les sculptures du quinzième siècle, la naïveté et 

déjà l'élégance. Naïveté, petteté à laFrpissart i mai» 
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avec un raouvemeiit loul autrement vif cl bref (i), 
comme d'une âme bien émue... Ajoutez que dans 
certains passages du français on sent une délica^ 
tesse de coeur, dont l'original ne se doute pas (2). 
Quelle dut être l'émotion du peuple, des femmes, 
des malheureux (les malheureux alors, c'était tout 
le monde), lorsque pour la première fois ils enten- 
dirent la parole divine, non plus dans la langue 
des morts» mais comme -p^ivole vivante, non comme 
formule cérémonielle, mais comme la voix vive du 
cœur, leur propre voix, la manifestatioamcrveil- 
leuse de leur secrète pensée... Cela seul était déjà 
une résurrection. L'humanité releva la tète , elle 
aima » elle voulut vivre : c Je ne mourrai point , je 
vivrai, je verrai encore les œuvres de Dieu ! » 



(1} Le rhjtKme me parait êtrege'nëralemeut le mêoco que celui de Gerson 
âan» SCS sermons français. Je le croirais volontiers l'auteur, non de l'Imi» 
talîo, mais de la Consolation. 

(2) Je n'en citerai (ju'un exemple , mais bien remarquable : Si tu as un 
bon ami et profitable k tojr, tu le dois youlentiers laisser pour l'amour de 
Dieu, et estre sëpare de lujr. Et ne te trouble pas ou courouce, sUl te laisse^ 
comme rAR obbusaitcb ou autre cause raisounable. Car tu dois sçaroir qu'il 
nous fault finablement en ce monde estre séparé l'un de l'autre, au moins 
par lu morlf jusque» d ce quen celle belle cite' de paradis serons venus, de 
laquelle nous ne rARTiaoNS jauais l'un nAVEC l'autre. Consolacion, livre I, 
c. IX, f. zii verso, éd. 1520. — Ita et tu aliquem necessarium et dilectum 
amicum, pro amore Dei disce relinquere. Nec graviter feras, quum ab 
amico derelictusfoeris, sciens quoniam oportet nos omnes taudem ab invi- 
cem separari. Imitatio, lib. Il, c. IX^ p. 98, ed* Oence. — Le français m» 
dit pas : Disce relinquere} mais : Ne te trouble pas ou courouce, s'ille laisse. 
Il ajoute un mot toucbant : « S'il te laisse , comme pak obéissance... » ( I* 
ja l)i toute une éltfgie de couvent; lés amitie's les plus honnêtes y ëtaieat 
des crimes. Enfin, avec unebonté cbarmanle : ) « Celle belle cité de para 
dis... d« laquelle nous ne partirons jamais tun dtavec l'autre, » « 



— 45 — 

I Mon loyal ami et époux (i)« ami si doux et 
débonnaire, qui me donnera les ailes de vraie 
liberté, que je puisse trouver en vous repos et 
consolation... Jésus, lumière de gloire éternelle, 
seul soutien de Tâme pèlerine; pour vous est mon 
désir sans voix, et mon silence parle... Hélas ! que 
vous tardez à venir! Venez donc consoler votre 
pauvre. Venez, venez, nulle heure n'est joyeuse 
sans vous... — Ah 1 je le sens. Seigneur, vous éles 
revenu (2), vous avez eu pitié de mes Larmes et de 
mes soupirs... Louange à vous, vraie Sagesse du 
Pèrel tout vous loue et bénit, mon corps, mon 
âme, et aussi toutes vos créatures (5)I..* • 

La transmission du livre populaire fut rapide « 
on ne peut en douter.Le genre humain, au commen- 
.cernent du quinzième siècle, éprouva un besoin tout 

(1) Le latin est loin de cette noble confiance. Il a peur d^allnmer Tima'* 
gination monastique } il dit : O mi dilectissime sponse, amator purissime!,.» 
(Combien le français est plus pur: Mon loj^al ami et ëpons! — Le latin , 
poure'mousser encore, ajoute une inutilité : Domiuator universas creatnras. 
Imitatio, lib. III, c. XXI, p. 171, éd. Gence. Interoelle Consolacion, livre II» 
c. XXVI, fol. 56-57, éd. 1520, in-12. Celte édition de la Consolacion, qui 
me paraît être une réimpression de rin-4o sans date, est la plus moderne 
^u'on puisse lire; celle de 1522 est déik gâtée pour le stjle et pour l'ortho- 
graphe. Il est il souhaiter qu'on reproduise enfin ce beau livre dans sa 
forme originale, eu supprimant les gloses qui» d'édition en édition, ont été 
mêlées au texte. M. Onésjme Leroy a trouvé )i Yalencienoes un ms. impor- 
tant de la Consolalion, Onés. Leroy, Études sur les mystères et sur les mss. 

^eGerson, 1837, Paris. 

(2) Ge beau mouvement n'est pas dans le latin. Le latin est ici languis» 
^ant et décousu en comparaison du français. 

(3) J'ai changé deux ou trois mots : Soulas {solatium), pileux... •— J'ai 
•apprimé aussi une naïveté triviale, mais fort énergique et comme il en fal* 
lait dans uu livre du peuple : «( Vous seul este ma joje; et sans vous^ il n*/ 
a point Tiande qui TaiUe... » 
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nouveau de reproduire , de répandre la pensée ; ce 
fut comme une frénésie d'écrire. Les écrivains 
faisaient fortune, non plus les belles mains» mais 
les plus agiles. L'écriture, de plus en plus hâtée, 
risquait de devenir illisible (1)... Les manuscrits» 
jusqu'alors enchaînés (2) dans les églises, dans les 
couvents, avaient rompu la chaîne et couraient de 
main en main. Peu de gens savaient lire, mais 
celui qui savait, lisait tout haut; les ignorants 
écoutaient d'autant plus avidement; ils gardaient, 
dans leurs jeunes et ardentes mémoires, des livres 
entiers. 

Il fallait bien lire, écouter, penser tout seul» 
puisque renseignement religieux et la prédication 
manquaient presque partout. Les dignitaires ecclé^ 
siastiques abandonnaient ce soin à des voix mer* 
cenaires. Nous avons vu eu 1405 et 1406 que pen-* 

(1) Pétrarque l'ail plaint anmilim da quatoraième liède. Mêmes plaintetf 
•a quintième dans Glémengis, partknlièrement pour rindistinetiou et In 
conlinuiul de l'<kriture qui faisait un mot de chaque ligue i Surrexerunt 
tcriptoreSj qnoscursores Tocant, qui rapide jiixta nomen cursu properantea^ 
Bec per membra curant orationem discemere, nec pleni aut imperfecti sen- 
sus notas apponer«, sed in uno impetu, relut hii qui in stadio currunt... ut 
tix anteqnam ad metam reniant, pausam faciant... Oro ne per cursoriot 
iitos, ut it^ dicam, broddiatores id describi facias. IVic. Glemeng. epist., 
t. II, p. 306. _ Dès l'an 1304, le roi arait été obligé de défendre aux no* 
taires les abréviations; leur écriture serait devenue une sorte d'algèbre: Non 
apponant abbreviationes.-.; cartularia »ua faciant in bona papjrro, etc. Ora 
donnancea, t. I, p. ^M, )ul. 1304* 

(2) Enchaînés et aiiachiés es chajires du chœur. Vilain^ Histoire deSatnt* 
Jacq ues-la-Boa chérie > p. 62-63. Quelquefois même, pour plus de sûreté, ou 
les mettait dans une cage de fer ; en I4O6, un bréviaire ajant besoin d% 
réparation, on fait sder par un serrurier deux croisillona de la cage oii it 
était renfermé. Vilain, ibidem. ■ 
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4aDt deux hivers» deux carêmes t îl i^'y eut point 
de sermon à Paris ; à peine y eut-il un culte. 

Et quand ils parlaient, que disaient-ils ? Ils pro- 
clamaient leurs dissensions, leurs haines; ils mau- 
dissaient leurs adversaires. Comment s*étonner que 
rame religieuse se soit retirée en soi , qu'elle n*ait 
plus voulu entendre la voix discordante des doc- 
teurs, mais une seule voix, celle de Dieu? c Parleïi 
Seigneur, votre serviteur vous écoute... Les fils 
d'Israël disaient jadis à Moïse : Parle-nous ; que le 
Seigneur ne nous parle pas , de peur que nous m 
mourions. Ce n'est pas là ma prière, ô Seigneur. 
Non, que Moïse ne parle point , ni lui , ni les pro- 
phètes (1)*.. Ils donnent la lettre ; vous, vous don- 
nez l'esprit. Parlez vous-même, ô Vérité éternellei 
afin que je ne meure point (2) . i 



(1) Non loqnaturmUii Mojses, aut aliquis ex prophetiaj tedTn, etc. Imi* 
tatio, lib. m, c. II, p. 119, éd. Gence, 1826. 

(2) Ces hardiesses auront paru plus daugerenaes dans la langue Yulgair«» 
Voilii sans doute pourquoi presque tous les mss. de la Consolacton ont di^ 
paru. Elle a été imprimée avaut 1 500 sans date , puis coup sur coup (peut- 
être sous l'influence luthérienne), en 1522, 1525, 1527, 1533, 1542. Les 
çalTiuisies , qui multipliaient tant les livres eu langue vulgaire, ne se sou • 
cièrent pas de celui-ci , parce qu'apparemment iisn'j trouvaient rien d'as- 
sez ditr sur la prédestination. D'autre part le clergé catholique, crojrant 
sentir dans ce livre populaire du quinzième siècle une sorte d'avant-goût 
du protestantisme, l'a ôté peu h peu aux pauvres religieuses dont il avait du 
être la douce nourriture. On leur a retranché ainsi ce qui faisait pour elles 
le charme de la religion au moyen âge, d'abord les drames sacrés, puis les 
livres. Ce jeûne intellectuel a toujours augmenté, avec les défiances de 
l'Église. — Il est impossible de ne pas être touché, en lisant sur ce livre 
de femmes (éd. 1520, exemplaire de la Bibl. Mazarine ) les notes et les 
prières qu'j ont écrites les religieuses auxquelles il a appartenu et qui se le 
transmettaient comme leur unique trésor. 
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Ce qui fait la force de ce livre, c>st qu*avec cette 
noble liberté chrétienne , il n*y a nul esprit polé-* 
mique, à peine quelques allusions aux malheurs 
du temps. Le pieux auteur reste dans un silence 
plein de respect en présence des infirmités de 
notre vieille mère l'Église (1)... 

Que rimitalion soit ou non un livre français (9), 
c*est en France qu'elle eut son action. Gela est 
visible, non-seulement par le grand nombre des 
versions françaises (plus de soixante! ) , mais sur- 
tout parce que la version principale est française » 
version éloquente et originale qui fit du livre mo* 
nastique un livre populaire. 

Au reste, il y a une raison plus haute et qui finit 
cette vaine dispute : Tlmitation fut donnée au peu- 
ple qui ne pouvait plus se passer de Vlmitation. Ce 
livre utile ailleurs sans doute, était une suprême 
nécessité. Nulle nation n'était descendue plus avant 
dans la mort, nulle n'avait besoin davantage de 
fouiller au fond de Fâme la source de vie qui y est 



(1) S«uesceiiti ac propemodam effoelsB inatri Ecclesiœ. Tauler ( d'aprèt 
Sainte-Hildegarde), p. 815-6,ed. Colon. 

(2) C'est im livre chrélien, unirersel , et noo point national. S'il pouvait 
être nalioaal, il serait plutôt français. Il n'a ni l'e'laii pélrarchesque dcâ 
mjstiqnes italiens , encore moins les fleurs bizarres des Allemands, leur 
profondeur sous formes puériles, leur dangereuse mollesse de cœur. Dans 
l'Imilatiou, il j a plus de sentiments que d'images ; cela est français. Eu 
littérature, les Français dessinent plus qu'ils ne peignent, on si l'on vent, 
ils peiguent en grisaille. Je lis dans Glémeugis : Non iueleganter quidant 
dixit : Color est vitare colorem. (Nie. Glemeng., t. Il, p, 277, epist. 96.) — 
Au reste , j'ai dit ailleurs plus au long ce que je pensais de notre langue et 
de notre littérature -, Origines du droit, introduction, p. cztu-cxxk. 
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cachée. Nulle ne pouvait mieux entendre le premier 
mol du livre : c Le royaume de Dieu est en vous, 
dit Notre-Seigneur Jésus-Christ. Rentre donc de 
tout ton cœur en toi-même , et laisse ce méchant 
inonde. . . Tu n'as point ici de demeure permanente, 
où que tu sois. Tu es étranger et pèlerin ; tu n'auras 
repos en nul lieu , sinon au cœur , quand tu seras 
vraiment joint à Dieu. Que regardes-tu donc çà et 
là pour trouver repos? Soit ton habi tation aux cieux 
par Tamour, et point ne regarde les choses de ce 
inonde qu'en passant, car elles passent et viennent 
à néant, et toi aussi comme elles (i)... » 

Ce langage de mélancolie sublime et de profonde 
solitude, à qui s'adressait-il mieux qu'au peuple» 
au pays ou il n'y avait plus que ruine? L'applica- 
tion semblait directe. Dieu semblait parler à la 
France, et lui dire, comme il dit au mort : c Dès 
l'éternité, je t'ai connu par ton nom ; tu as trouvé 
grâce, je te donnerai le repos (2)? > 
^11 ne fallait pas moins que cette bonté, pour 
ranimer des cœurs si près du désespoir. L'Église 
universelle avait défailli , FÉglise nationale avait 
péri ; de plus ( terrible tentation de blasphème ! ) 
une Église étrangère était entrée, par la conquête 
et le meurtre, en possession de la France ; le maitre 
étranger avait apparu c comme roi des prêtres (5). i 

La France, après avoir tant souffert du fol orgueil 

(1) Internelle Gonsolacion, livre I, cl, fol. 1-2. 

(2) Te Ipsam novi ex nomine... 

(3) Frinceps preshjrteiornm. Walsingham, p. 390. 

2. 
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I 

des fols, avail appris avec les Anglais a en connaître 
un autre, Forgueil des sages. Elle avait enduré les 
pieux enseignements de Henri V, entre le carnage 
d^Azincourt et les supplices de Rouen. Mais cela 
n'était rien encore; elle vit dans les vrais rois de 
TAngleterre, en ses évéques, Félrange spectacle de 
la sagesse sans Tesprit de Dieu. Le roi des prétrea 
mort, elle eut (c'était le progrès naturel), elle 
eut le prêtre-roi (1), la réalisation d*un terrible 
idéal , inconnu aux âges antérieurs , la royauté de 
Tusure dans Thomme d'église, la violence meur- 
trière dans le pharisaïsme... un Satan!... mais 
sous forme nouvelle ; non plus cette vieille figure 
de Satan honteux et fugitif; non, Satan autorisé | 
décent, respectable, Satan riche, gras dans son 
trône d'évéque, dogmatisant, jugeant et réformant 
les saints. 

Satan, étant devenu cette vénérable personne, lé 
rôle opposé restait à Noire-Seigneur. 11 fallait qu'il 
fût amené par les constables devant ce grave chief- 
justice, comme un misérable échappé de paraisse (2)» 
que dis-je, comme hérétique ou sorcier, comme 
violemment suspect d'être en relation avec le dé- 
mon, ou démon lui-même ; il fallait que Notre-Sei- 
gneur se laissât condamner et brûler, comme 
diable, par le diable... Les choses doivent aller 



(1) y. sur le cardinal Winckester, le tome VI, p- 230, et plus bM tout le 
(skapitre iv. 
(2; Slatutes oflhe Realm» toI. U, 176 (I4I4}. 
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jusque-là,.. C*est «lors que Fassisiance émerveillée 
Terra cet honnête homme de juge, se troubler à 
son tour, perdre contenance et se tordre dans son 
hermine...' Alors chacun reprendra son rôle natu- 
rel ; le drame sera complet, le Mystère consommé..» 

L'Imitation de Jésus-Christ , sa Passion repro- 
duite dans la Pucelie, telle fut la rédemption de la 
France. 

Une objection peut s'élever maintenant que per- 
sonne ne ferait tout à Theure. N'importe ; dès ce 
moment 'nous pouvons y répondre. 

L'esprit de ce livre, c'est la résignation. Cet 
esprit, répandu dans le peuple, eut dû, ce semble, 
le calmer,- l'endormir, loin d'inspirer l'héroïsme de 
la résistance nationale. Gomment expliquer cette 
apparen te opposi tion ? 

C'est que la résurrection de l'âme n'est point 
celle de telle ou telle vertu , c'est que toutes les 
yertus se tiennent. C'est que la résignation ne 
revint pas seule, mais l'espoir, qui est aussi de 
Dieu, et avec l'espoir, la foi dans la justice... 
L'esprit de limitation fut pour les clercs patience 
et passion ; pour le peuple ce fut Vactùm, l'héroïque 
élan d'un cœur simple... 

Et qu'on ne s'étonne pas si le peuple apparut ict 
en une femme, si de la patience et des douces 
vertus, une femme passa aux vertus viriles, à 
celles de la guerre , si la sainte se fit soldat. 
Elle a dit elle-même le secret de cette transfor- 
mation, c'est un secret de femme : c La pitié 
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qu'il y avait au royaume de France (!)!•.. > 
Voilà la cause, ne l'oublions jamais» la cause 
suprême de celte révolution. Quant aux causes 
secondaires , intérêts politiques , passions hu- 
maines , nous les dirons aussi; toutes doivent 
essayer leurs forces, venir heurter au but, suc- 
comber, s'avouer impuissantes, rendant hommage 
ainsi à la grande cause morale qui seule les rendit 
ei&caces. 



CHAPITRE II. 

suite. charles vii. henri vi. 1422—1429. siégg 

d'orléans. 



Le jeune roi , élevé par les Armagnacs , trouva 
en eux son principal appui , et aussi il partagea 
leur impopularité. Ces Gascons étaient les soldats 
les plus aguerris de la France, mais les plus pil- 
lards , les plus cruels. La haine qu'ils inspiraient 
dans le Nord aurait suffi pour y créer un parti 
bourguignon , anglais. Les brigands du Midi sem^ 
blaient plus étrangers que les étrangers. 

Charles YII essaya ensuite des étrangers même , 
de ceux qui avaient Fhabitude des guerres anglai- 
ses ; it appela les Écossais. C'étaient les plus mor- 

(1) Procès de la Pacellc ^ iuterrogsttoiro du 15 mars 1431, p.. 123 (^ 
BucUou, 1827J. 
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tels ennemis de FÂngleterre; on pouvait compter 
sur leur haine autant que sur leur courage. On 
plaça dans ces auxiliaires les plus grandes espé- 
rances. Un Écossais fut fait connétable de France, 
un Écossais comte de Touraine. Cependant, malgré 
leur incontestable bravoure, ils avaient été sou- 
vent battus en Angleterre. Ils le furent en France» 
à Crevant (i), à Verneuil (1425 , i424), non-seu- 
lement battusT, mais détruits; les Anglais prirent 
garde qu'il n'en échappât. On prétendit que les 
Gascons, jaloux des Écossais» ne les avaient pas 
soutenus (2). 

Les Anglais faillirent donner à Charles VII un 
allié bien plus utile et plus important que les Écos* 
sais ; je parle du duc de Bourgogne. Il y avait deux 
gouvernements anglais, celui de Giocester a Lon- 
dres, celui de Bcdford à Paris; les deux frères 
s'entendaient si peu, qu'au même moment, Bed- 
ford épousait la sœur du duc de Bourgogne , et 
Giocester commençait la guerre contre lui (5). Un 
mot sur cette romanesque histoire. 

Le duc de Bourgogne , comte de Flandre , croyait 

(1) J^. rar la meste Je la victoire fondée k Auxerre et sur le bisarre 
privilège accordé ii la maison de Chastellux ; Lebeuf, Histoire d'Auzerre^ 
t, II, p< 283 j Millin, Vojrage, t. I, p. 163; Micliclct, Origines da droit, 
p. 435. 

(2) Anieigard ajonte (lib. II, c. XXIV, p. 27), que les Français furent con- 
folés de la perte de cette sanglante bataille de Verneuil par rexterminatioD 
des Ecossais. 

(3J Bcdfort lui-même ne craignit pas de mécontenter le duc de Bourgogne, 
en faisant cas^er un jugement Jcs tribunaux dé Flandre par le i^ai'lcment de 
Pari«, Archives, Trùor des chattes, 1423, 30 avril. J. 573. 
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n'avoir vraiment sa Flandre que quand il l'aurait 
flanquée de Hollande et de Haînaut. Ces deux com- 
tés étant tombés enlre les mains d'une fille, la 
comtesse Jacqueline , le duc de Bourgogne maria 
cette fille à un sien cousin, un enfant maladif, 
espérant bien qu'il ne reviendrait rien de ce ma- 
riage etqu'ilhériterait(l 423-1425). Jacqueline, qui 
était une belle jeune femme , ne se résigna pas (1)» 
elle laissa son triste mari, passa lestement le détroit 
et se proposa elle-même au duc de Glocesler (2), 
Les Anglais, qui ont les Pays-Bas en face, qui les 
ont toujours couvés des yeux, ne pouvaient guère 
résister à la tentation. Glocester fit la folie d'ac- 
cepter (1425). C'était d'ailleurs un petit génie, 
ambitieux et incapable ; il avait autrefois visé au 
trône deNaples; il voyait son frère Bedford régner 
en France, tandis qu'en Angleterre son oncle, le 
cardinal Winchester , réduisait à rien son protec- 
torat. Il prit donc en main la cause de Jacquelinei 
commençant ainsi contre le duc de Bourgogne , 
contre l'indispensable allié des Anglais une guerre 
qui pour celui-ci était une question d'existence, une 
guerre sans traité où le souverain de la Flandre ris- 
querait jusqu'à son dernier homme. C'était hasarder 
la France anglaise, mettre en péril Bedford; Glo- 
cester, il est vrai, ne s'en souciait guère. 

(1) Lire le ckarmaut récit, un peu long, il est rrai, un peu romanesquei 
de GhasteUin, cla. lut, p. 69-71 (éd. Buciton, 1836). 

(2) Elle dit gaiement U Glocester qu il lui fallait un mari et un Léritier. 
Vosrius, Annal. Holl. lib. XIX, p. 528. Dujardin et SeUius, t. III, p. 426. 
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liOduç de Bourgogne, irrilé, conclut une secrète 
alliance avec le duc de Bretagne ; puis il lança à 
Bedford deux réclamations d*argent : i"* la dol de sa 
première femme, fille de Charles VI, cen t mille écus ! 
3° une pension de vingt mille livresque Henri V lui 
avait promise (1424-1425) pour Tamener à recon- 
naître son droit à la couronne (l).Que pouvait faire 
Bedford? il n*avait pas d*argen t; il offrit à la place une 
possession inestimable, au-dessus de toute somme 
d^argent , Péronne , Mondidler et Boye, Tournay, 
Saint-Amand et Morlaigne, c*est-à-dire toute sa 
barrière du Nord (septembre 1433) (2). 

A chaque folie de Glocester , Bedford payait. 
En 1424, Glocester, comme chevalier de Jacque- 
line , défie le duc de Bourgogne en combat singu* 
lier. Cette bravade n'eut pas d'autre suite, sinon que 
Bedford en faillit périr. Les bandes de Charles VU 
vinrent se loger au cœur même de la France an- 
glaise , en Normandie. Il fallait une bataille pour 
les chasser de là. Elle eut lieu le 17 août (1424, 
Terneuil). Dès le mois de juin , Bedford avait rega- 
gné le duc de Bourgogne par une concession 
énorme; il lui avait engagé sa frontière de l'Est , 



(1) Archives, Tré$or des chartes ^ J. 249, nO* 12«< 13 teplembrtMill» 
(2J Donnons, transporioiia et délaÎBSons les TÎllesj ekaiteauix et ciwsteI-> 
teaies de Péronne, Rojeet Moudidier.. . la Ttlle, cité et bailliage de Tour- 
na j, Tournesi«« Saint-Amand et Morlaigne. Ibidem, septembre 14^3. Tour- 
na/ il est vrai, n*était pas entre les mains des Anglais, mais le duc de 
Bourgogne se faisait fort de la réduire. — L'kistoire de b république de 
Toumajr est encore ^ faire. V. Archives , Trésor des chatUSp J. 528,(07, et 
Bibl rojate,ims, CoUeçtion itMsnons,voL c 
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Bâr-sur-Seine , Auxerrc et Mâcon (\) (1424-1425). 
Toute la France du nord risquait fort de 
tomber ainsi, morceau par morceau, entre les 
mains du duc de Bourgogne. Mais tout à coup 
le vent changea. Le sage Glocester, au milieu de 
cette guerre commencée pour Jacqueline, oublie 
qu'il Ta épousée , oublie qu'au moment même elle 
est assiégée dans Bergues , et il en épouse une 
autre, une belle Anglaise (2). Cette nouvelle folie 
eut les effets d'un acte de sagesse. Le duc deBour* 
gogne se laissa réconcilier avec les Anglais, et fit 
semblant de croire tout ce que lui disait Bedford; 
l'essentiel pour lui était de pouvoir dépouiller Jac- 
queline, d'occuper le Hainaut, la Hollande, et 
ensuite le Brabant dont la succession ne devait pas 
tarder à s'ouvrir. 

Charles Yll ne profita donc guère de cet événe* 
ment qui semblait pouvoir lui être si utile. Tout 
Favantage qu'il en tira, c'est que le comte de Foix^ 
gouverneur du Languedoc , comprit que le duc de 
Bourgogne tournerait tôt ou tard contre les An- 
glais ; il déclara que sa conscience (5) l'obligeait 



(1) Leduc s'engage )i restituer « au cas que, dans leJit temps de deux 
4c ans, il ne fasse apparoir des sommes que ledit roj lui doit, j» Archives^ 
Ttèsor des c/tartes,J. 2^1 ^ juin I424. 

(2) Des dames anglaises portèrent ^ la chambre des lords une pétition en 
fiiTeur de Jacqueline (.Lingard, ann. 14^5). Celte bcène populaire , burles- 
quement solennelle , k bien l'air d'avoir clé arrangée par Vi^incliester^ pour 
combler le scandale et porter le dernier coup \l son neveu. 

(3) Il demanda sur ce point de druit une consultation écrite du célibrp 
{lige de Foix, le jurisconsulte Rebenit; qui , après ftVQÎr examina mûrement 
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de reconnaître Charles VII comme le roi légllime. 
Il lui soumit le Languedoc, bien entendu que le 
roi n'en tirerait ni argent (1), ni troupes , qu'il n'y 
troublerait en rien la petite royauté que s'y était 
arrangée le comte de Foix (14'22-1428). 

L'amitié des maisons d'Anjou et de Lorraine 
semblait devoir être plus directement utile au 
parti de Charles YII. Le chef de la maison 
d'Anjou se trouvait alors être une femme, la reine 
Yolande, veuve de Louis II, duc d'Anjou, comte de 
Provence et prétendant au royaume de Naples.; 
cette veuve était fille du roi d'Aragon et d'une Lor? 
raine de la maison de Bar. Les Anglais ayant fait 
l'insigne faute d'inquiéter les maisons d'Anjou et 
d'Aragon pour le trône de Naples, Yolande forma 
contre eux l'alliance d'Anjou et Lorraine avec 
Charles YII. Elle maria sa fille à ce jeune roi , et son 
fils René à la fille unique du duc de Lorraine. 

Ce dernier mariage semblait bien difficile. Le 
duc de Lorraine, Charles le Hardi , avait été un 
violent ennemi des maisons d'Orléans (2), d'Arma- 
gnac ; il avait épousé une parente du duc de Boiïr- 

' le droit de Charles VII et celui de Henri VI, décida pour le premier. BibL 
royale, tnss.f Doal, ccxi^f 34)52, 14^3, 5 mars» 

(1) D. Vaisselle, Hist. du Languedoc, t. IV, p. 4*74* *°^ 14^9* 

(2) Et de la maison rojale de France en général, li laquelle il disputait 
toujours les marches de Champagne. En 1 408, Charles le âardi avait fait 
un testamâit pour exclure tout Français de sa successiou.En i4^2, irrité 
d'un arrêt que le parlement osa prononcer' contre lui, il traîna les pannon* 
ceaux du roi ^ la queqe de son cheval, yoir l'historiette. que JuTéaal rap- 
porte k la gloire de sou père, l'arocat général, et k la honte de* ducs dq 
Bourgogne et de Lorraine, Jnv«nal des Ursius, p. 24?* 

S 



— 86 — 

gogne; au massacre de 1418, H avait reçu de Jean 
sans Peur Tépée de connétable. En 1419/nous le 
voyons subitement changé, ennemi des Bourgui- 
gnons, tout Français (1428-1428). 

Pour comprendre ce miracle, il faut savoir 
que dans cetle éternelle bataille qui fut la vie 
de la Lorraine au moyen âge (1), les deux mai- 
sons rivales. Lorraine et Bar, s'étaient usées à 
force de combattre. Il restait deux vieillards, le 
duc de Bar, vieux cardinal, et le duc de Lorraine 
qui n'avait qu'une fille. Le cardinal assura son 
duché à son neveu René, et pour réunir tout le 
pays , demanda pour René Fhéritiëre de Lorraine 
au nom de Dieu et de la paix. Le duc , gouverné 
alors par une maîtresse française (8), consentit à 
donner sa fille et ses États à yn prince français de 
cette maison de Bar, si longtemps ennemie de la 
sienne. 



(Ij Ces princes de Lorraine et de Bar, presque toujours en guerre avecla 
France, ne perdent pas toutefois une seule occasion de se faire tuer pour 
elle; dàs qu'il j a une grande bataille , ils accourent dans nos rangs. Leur 
histoire est uniforme'ment héroïque \ tués it Crécy, tués h Nicopolis, tués )i 
Azincourt, etc. Foyei D. Calmetf Histoire de Lorrainci t. II, passim. 

(3) Fsut-ètre cette mattresse qui Tint k point pour les intérêts de la mai- 
son d'Anjou et de Bar, fut-elle donnée au duc par la très-peu scrupuleuse 
Yolande, comme elle donna Aguès Sorel V son g«ndre Charles VU (une 
rivale h Sa propre fille!...). Elle éveilla le jeune roi par les conseils d'Agnès, 
et probahlement elle endormit le vieux due de Lorraine par ceux de l'adroite 
Alicon. Alitoa da Majr était de aaiisauce «fort honteuse, » dit Galni«t$ 
mais en revanehe^ elle était belle , spirituelle , de plus tràs-féconde; en 
quelques années, elle donna cinq enfants it soit vieil amant. Aussi, selon U 
ekroiiique t Elle gouTemait le duc tout h sa volonté. Ghrooiqu* de Lor» 
niae^ aadernier tome dM ProuTCf do J>. Cftlmet, p» xn. 



-• 47 — 

Les Anglais y avaient aidé en faisant au duo de 
Lorraine le plus sensible outrage* Henri V lui avait 
demandé sa fille en mariage (i), el il épousa la fille 
du roi deFrance(i438); en même temps il inquiétait 
le duc en voulant acquérir le Luxembourg, aux poe* 
tes de la Lorraine, LUrritatiqn de Charles le Hardi 
augmenta, lorsqu*en i424, les Bourguignons, 
auxiliaires des Anglais , occupèrent en Picardie la 
ville de Guise, qui lui appartenait. Alors il assem- 
bla les états de son duché, et leur fit reconnaître 
la Lorraine comme fief féminin, et sa fille, femme 
de René d*Anjou , comme son héritière. 

La grandeur de la maison d'Anjou , son étroite 
union avec Charles VU, devait, ce semble, forti^ 
fier le parti royal. Mais celte maison avait trop à 
faire en Lorraine, en Italie. L*égoïste et politique 
Yolande voulait gagner du temps, ménager les 
Anglais, ne pas les attirer dans les domaines 
patrimoniaux de la maison d'Anjou, Elle attendait 
du moins que $es fils fussent affermis en Lorraine 
et à Naples* 

Elle fut toutefois utile à son gendre Charles VIL 
l'ar ses sages conseils elle éloigna de lui les vieux 
Armagnacs. Elle eut Tadresse de lui ramener les 
Bretons , elle fit donner Tépée de connétable au 
frère du duc de Bretagne , au comte de Riches- 
mont. Richemont n*accepta qu'en stipulant que le 
roi éloignerait de lui les meurtriers du duc de 
Bourgogne. 

(1) O. CalmetyllùtoiM de Lorraine, t. II, p. 680. 
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C'étaient les Bretons qui avaient sauvé le 
royaume au temps de Duguesclin. Charles VU réu- 
nissant les Bretons, les Gascons, les Dauphinois, 
avait dès lors de son côté la vraie force militaire 
delaFrance. L*£$pagne lui envoyait des Âragonais, 
ritalie des Lombards. Et avec tout cela , la guerre 
languissait. L'argent manquait, Tunion encore 
plus. Les favoris du roi firent échouer Richement 
dans ses premières entreprises. Ce ne fut pas, il 
est vrai, impunément; le rude Breton en fit tuer 
deux en six mois sans forme de procès (1). Puis* 
qu*il fallait au roi un favori , il lui en donna un de 
sa main , le jeune La Trémouille (2), et le premier 
usage que celui-ci fit de son ascendant, fut de 
faire éloigner Richement. Le roi, chose bizarre, 
défendit à son connétable de combattre pour lui ; 
les gens du roi et ceux de Richement étaient sur le 
point de tirer Tépée les uns centre les autres. 

Ainsi Charles VU se trouvait moins avancé que 
jamais. Il avait essayé des Gascons, des Écossais, 
des Bretons, tous braves, tous indisciplinabbs. 
Ni le refroidissement du duc de Bourgogne à 
regard des Anglais, ni la soumission apparente 



(1) Foir la terriblo kiitoire da sire de Giac qtii avait empoisonue sa 
femme et l'avait fait «osaite galoper jusqn'k la mort. Quand il fut pris par 
Ricliemont et sur le point d'être tu^, il demanda qu'auparavant on lui cou- 
pit une main qu'il avait donnée an diable, de crainte qu'avec cette main le 
diable n'emportit tout le corps. Histoire d'Arthur de Ricliemont, Colleclioa 
Pelitot, t. VIII, p. 445-436. 

(2) Le loy lui dist : Vous me le baillez, beau cousin^ mais vous eu repen- 
tirez ', car je le congnois mieux que vous. Ibidemi p. 440. 
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du LaDguedoc , ni le rapprochement des maisons 
d'Anjou et de Lorraine, ne lui avait donné de force 
effective. Son parti semblait incurablement divisé 
et pour.toujours impuissant. 

Les Anglais , bien instruits de cette désorgani* 
sation crurent que le moment était arrivé de for- 
cer enfin la barrière de la Loire et ils rassemblè- 
rent autour d'Orléans ce qu'ils avaient de troupes 
disponibles et toutes celles qu'ils purent faire 
venir. 

Cela ne faisait guère au total que dix ou onsse 
mille hommes (1). Mais c'était encore un graod 
effet dans la situation ou étaient leurs affaires. Le 
duc de Glocester troublait l'Angleterre de ses que* 
relies avec son oncle le cardinal de Winchester (2)« 
En France, Bedford ne pouvait tirer d'argent d'un 
pays si complètement ruiné (5); pour attirer ou 
retenir les grands seigneurs anglais et leurs hom- 
mes, il fallait leur faire sans cesse de nouveaui^ 
dons de terres, de fiefs (4), c'est-à-dire mécontenter 

(1) D'après une estimation très'vraisemblable. Jollols^ Histoiro du «ië{« 
d^Orléans , p. 4^} in-folio, 1833. 

(2j IIb étaient aar lo point de se livrer bataille dans les rues d« Lotvlrei* 
Lire la lettre guerrière du cardinal. Turner, History ot £ogland^ 
▼ol. II, 500. 

(3) Dix mille marcs promis aux garnisons anglaises de Picardie el da Ca« 
lais , k prendre sur la rançon du roi d'Ecosse , sur le droit des laine^ «te* 
Bill, royede mss., Bréquigny 58, emn. 1426. 25 juillet. 

(4) M. Berriat>Saini-Prix (Hist. de Jeanne d'Arc, p. 159 ), a fiât dans 1« 
Trësor des chartes le relevé des dons de terres, de rentes , etc*» que le 
duc de Bedford fit en quelques années aux seigneurs anglais, )k Waririckp 
Salisburj, Talbot, Falstoff, Aruudel, Suffolk*, Bedford ne s'oubliait {ms 
lai-même, Archives, Tretor des ehartet, Re$istrê$, 17 3-175* 

9. 
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dé pliift en plus la noblesse jfkraDçaise. Le chroni- 
queur parisieo remarque qu'alors il n'y arait presh 
que plus de gentilshommes français dans le parti 
anglais ; tous peu à peu avaient passé de Tautre 
côté {!). 

L*àfMée anglaise semblait peu nombreuse pour 
envelopper Orléans et barrer la Loire. Mais du 
fnolns c^étaient les meilleurs soldats que les Au* 
glais eussent en France, et ils suppléaient à leur 
petit nombre par des travaux prodigieux. Ils for«^ 
Viërefit autour de la ville, non une enceinte conti- 
nue comme Edouard Ili autour de Calais, mais une 
tdrie de forts ou bastilles qui devaient surveiller 
ie^ intervalles qu'on laissait entre elles. Le plan 
qu'un savent ingénieur a tracé de ces travaux 
d*après les rapports du temps , est véritablement 
fortiaidable (2). 

Chaque bastille était commandée par un des pre* 
miers lords d'Angleterre, du côté de la Beauce par 
le I6rd commandant du siège, Salisbury, parles 
Suffolk, par le brave des braves, le vieux lord Tal- 
bot. La forte et triple bastille du sud, au delà de la 
Loire» au poste le plus dangereux, était comman- 
dée par un homme moins connu, mais déterminé, 
«nnemî furieux de la France, William Glasdale qui 
avait Juré que, s'il entrait dans la ville, il tuerait 

« 

• • {!> K tv VI, p. 288. 

(2) flistoive du si^ge d'Orléaus, par M. Jolloit^ iBgtfni«nr en ch«>f des 
t>ont««t vbanstf^s (1833, in-folio, Orléani , p. 2J^'-^0., ) K. siirtoul 1m 

cartes et plans» • 
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loQi {i)t iioinBMB, femmes et «ibiils. Le nom méoie 
de oes bastilles anglaises indiquait assez la ferma 
résolution de ne pas quitter le siège quoi qu'il arri^ 
vit. L'une s'appelait Paris , l'autre Rouen, l'autre 
Londres. Quelle honte eùt*ce été aux Anglais de 
rendre Londres? 

Ces bastilles n^étaient pas des forteresses muet» 
tes, mais comme des ennemis vivants» qui, parmi 
les injures et les bravades, vomissaient dans la 
place des boulets de pierre, du poids de cent vingt« 
de cent soixante livres. 

D'autres bastilles plus éloignées , c'étaient les 
places du voisinage, Montargis, Rochefort, Le 
Puiset , Beaugenci , Meung , dont les assiégeants 
s'étaient préalablement assurés et qui étaient de- 
venues des places anglaises. 

Orléans méritait ces grands efforts. Ce n*était 
pas seulement le centre de la France, le coude de 
la Loire, la clef du Midi ; ces avantages sont ceui 
de la situation ; mais, quant h la population même, 
c'étaient la vie même et le cœur d'un parti. A l'épo-» 
que où les brigandages des Armagnacs firent passer 
toutes les villes dans le parti bourguignon, Orléans 
resta fidèle. Lorsque la réaction eut lieu à Paris 
contre ce parti, c'est à Orléans que les princes en» 
voyèrent les femmes et les enfants des fugitifs j 
qu'ils voulaient garder en otage. 

Les bourgeois montrèrent un zèle extraordinaire. 

(1) Ckroui^u* de U Fucelle, «d. Buchou, 1827, p. 29$. 
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Hs coDsentîf en t sans difficulté à laisser brûler leurs 
faubourgs» c'est-ànlire tout une ville plus grande 
que la Tille , je ne sais combien de couvents , d'é« 
glîses (1) qui auraient été autant de postes pour 
les Anglais. Ils laissèrent faire et ils firenl eux^ 
mêmes. Ils se taxèrent , ils fondirent des canons. 
Leurs franchises les dispensaient de recevoir gar- 
nison ; ils en demandèrent une, ils reçurent tout 
ce qu*on leur envoya , quatre ou cinq mille sou-* 
darts de toute nation, des Gascons, Saintraille, I^a 
Hire, Àlbret, des Italiens, le signore Yalperga, des 
Aragonais, don Mathias et don Goaraze, des Écos- 
sais, un Stuart, enfin le bâtard d'Orléans et soixante 
bouches à feu. 

II y avait quelques Lorrains, envoyés peut-être 
par le duc de Lorraine ou par son gendre le jeune 
René d'Anjou, duc de Bar. 

Orléans se vit assiégée avec une gaieté héroïque* 
Les Anglais n'ayant pu fermer la place du côté 
de la Sologne, il entrait toujours des vivres, en 
une fois neuf cents porcs. On se moquait des bou« 
lets anglais , qui ne tuaient presque personne ; on 
assurait qu'un boulet avait déchaussé un homme 
sans lui toucher même le pied. Au contraire , les 
canons Orléanais faisaient rage; ils avaient des 
noms terribles, l'un d*eux s'appelait Riflard {2). Il 

(1) Saiut-Aignaii , Saint-Micliel, Saint-Michel-des-Fossës, Saint-ATit , 
Saint-Tictor, les Jacobins, les Gordeliers, les Carmes, Saiat-Mathurin^ 
Saiut-Loap, Saint-Marc, etc-, etc. L'histoire et discoars au vraj du si^, «te • 
Orléans, 1606, p. 9-10. 

(2) Ibidem, p. 12. 
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y avait encore la célèbre coulevrine d*un liabito 
canonnier lorrain, maître Jean ; à eux deux, homine 
et coulevrine, ils faisaient les pins beaux coups. 
Les Anglais avaient fini par connaître ce maître 
Jean ; il ne se délassait de les tuer qu^en se mo« 
quant d'eux; de temps à antre, il faisait le mori^ 
il se laissait choir; ou remportait dans laville« 
les Anglais étaient dans la joie, alors il revenait 
plus vivant que jamais et tirait sur eux de plus 
belle (1). 

(1428). Les violons ne manquaient pas* Ceux de 
la ville en envoyèrent aux Anglais pour diminuer 
leur spleen dans les ennuis de Fhiver. Dunois fit 
aussi passer à Suffolk une bonne fourrure en 
échange d*unc assiette de figues (2). 

Ce qui égaya beaucoup plus les Orléanais» c'est 
qu'un jour où le général en chef Salisbury visitait 
les tournelles, Glasdale lui montrait Orléans et di- 
sait : c Milord, vous voyez votre ville (3)« >llrer 
garda, mais ne vit rien; un boulet lui ferma Tceil 
et lui emporta une partie de la tète. Ce boulet était 
parti justement d'une tour appelée Notre-Dame; 
or Salisbury avait récemment pillé Motro*Dame 
de Cléry (4). 

Du 12 octobre 1428 au 12 février 1439, le si^ 

(1) L'bixloire et discours au vrajr du siège, etc. Orlëaiis,1606, p. 13. 

(2) Ibidem, p. 12, 4^. i 

(3) Croniciues de France dicte de Saint-Denis, imp. k Paris, par Aa- 
tboine Verard, 14^)3, III, 143. Selon Grafton, ce beau coup fut tiré par aa 
eafanl, par le fils du canonuîcr qui était allé dinert GraftoB, p. 531. 

(4) L'histoire et discours a« Tray,p. 6, 8. 
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eotttitiua avec des succès variés. Sorties, fausses 
attaques , combats pour Feutrée des vivres » duek 
même pour éprouver et amuser les deux partis* 
Une fois, c'étaient deux Gascons contre deux An-- 
{(fats, et les nôtres eurent l'avantage. Un autre 
jtnir, on fit battre les pages des deux armées ; les 
.pages anglais l'emportèrent. Six Français se pré- 
sentèrent aux bastilles anglaises pour jouter, et 
les Anglais n'acceptèrent point. 

Us complétaient lentement leurs fortifications, 
et l'on pouvait prévoir que la ville finirait par 
être à peu près fermée. Quelque insouciant que le 
>oi parût de sauver l'apanage du duc d'Orléans, 
il était clair qu'Orléans une fois tombé, les Anglais 
avanceraient librement en Poitou, en Berry, en 
Bourbonnais , qu'ils vivraient aux dépens de ces 
^{HTOviaoes, qu'après avoir ruiné le Nord, ils ruine- 
raient le Midi. Le duc de Bourbon envoya son fils 
•aine, le comte de Glermont ; des Écossais, des sei* 
.gneura de Touraine, de Poitou, d'Auvergne, de- 
vaient, sous ce jeune prince, secourir Orléans, 
7 introduire des vivres , et même empêcher qu*il 
'n'artivât des vivres au camp anglais. Le duc de 
Bedford en envoyait de Paris sous la conduite du 
iirave sir Falstoff; il avait profité de la vieille haine 
cabochicnne de Paris contre Orléans, pour joindre 
à ses Anglais bon nombre d'arbalétriers parisiens 
et le prévôt môme de Paris (1). Ilsamenaient trois 

(1) L'Iiistoiiectdiscour.* au vraj, p. 33. Journal du Bourrais de Paris} 
éd. Bucbon, t. XV,|i. 380. 
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cent charrettes de munitions, de vivres» de harengi 
surtout, provision indispensable du carême. Troi^ 
pes t charrettes, tout le convoi venait à la file; rien 
n'était plus facile que de les couper et de les dér 
truire ; le Gascon La Hire qui était en avant des 
Français, brûlait de tomber sur eux, mais il reçut 
défense expresse du prince qui s'avançait lentes 
ment avec le gros de la troupe (1439). Cependant les 
Anglais avaient pris l'alarme ; Falstoff s'était cou* 
centré au milieu de ses charrettes et d'une enceinte 
de pieux aigus que ces prévoyants Anglais por- 
taient toujours avec eux. A droite les archers an«- 
glais, à gauche les arbalétriers parisiens. Quoi 
que put dire le comte de Clermonl, la haine em* 
porta ses gens; les Écossais se jetèrent à bas dç 
eheval pour combattre de plain-pied les Anglais ; 
les Gascons Armagnacs sautèrent sur leurs vieux 
ennemis» les Parisiens. Mais ceux-ci tinrent fermOt 
Écossais et Gascons ayant ainsi rompu leurs rangs» 
les Anglais sortirent de l'enceinte, les poursuivirent 
et en tuèrent trois ou quatre cents. Le comte de 
Glermont resta immobile. La Hire était si furieux, 
qu'il revint sur les Anglais dispersés à la poursuite 
et en tua quelques-uns. 

Il fallut rentrer dans Orléans , après ce triste 
combat. Les Orléanais, toujours satiriques (i^ 
l'appelèrent la bataille des Harengs; en effet» les 

(1) Un proverbe, fort lépété «n wisièae àieU, mua je èioii i^pUqutf 
dUik k Tetprit des ancienaes écoles d|Orl^Bf, diMit : « A Orléuis, k «loM 
«t pire q[qe le texte. •— On «ppelùt let OrlétuiaU « des gaépins. n 
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lumlets avaient crevé les barils, et la plaine éiarft 
îiMichée de harengs plus que de morts. 

Quelque léger que fût Féchec, il découragea tout 
le monde. Les plus avisés s^empressèrent de quitter 
«ine ville qui semblait perdue. Le jeune comte de 
Clermont eut la faiblesse de partir avec ses deux 
tnille hommes; Tamiral de France, le chancelier 
de France pensèrent que ce serait dommage si les 
grands officiers du roi étaient pris par les Anglais, 
et ils s'en allèrent aussi. 

Les hommes d'armes n'espérant plus de secours 
humain , les prêtres ne comptèrent pas beaucoup 
sur le secours divin ; Tarchevèque de Reims partit; 
Tévéque même d*Orléans laissa ses brebis se dé^ 
fendre comme elles pourraient (\), 

Ils s'en allèrent tous le 48 février , assurant aux 
bourgeois qu'ils reviendraient bientôt en force. 
Rien ne put les retenir. Le bâtard d'Orléans, qui 
défendait avec autant d'adresse que de vaillance 
l'apanage de sa maison , leur disait en vain depuis 
le 19, qu'on devait attendre un secours n^iraeù- 
leux ; qu'il allait venir des marches de Lorraine 
une fille de Dieu qui promettait de sauver la ville. 
L'archevêque, qui était un ancien secrétaire du 
pape (2), un vieux diplomate, ne s'arrêta pas beau- 
coup à ces histoires de miracle. 

Dunois lui-même ne comptait pas tellement sur 

(1 ) li'Listoire et dùco«n bu. Trhjr> p. 4^. 

(2)rDe Jean XXIII; cl»nc« lie rd« France depuis 1425. Galli» chriitism*, 
t. IXip.135. 
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H secours dVn.hduly qu'il n'employât uu iiioyei) 
Irès-humain , Irès-poliliquc» contre les Anglais, 
Il envoya Sainlrailles au duc de Bourgogne, pouc 
le prier, comme parenl du duc d'Orléans, dç 
prendre sa ville en garde. Le duc, Philippe le Bop^ 
venait justement d'acquérir, outre la forte ppsiy 
lion de Namur , le Hainaut et la Hollande , ces i^ux 
ailes de la Flandre que les Anglais lui avaient si 
maladroitement disputées. On le priait de se faire 
donner la grande et importante position du ceotro 
de la France. 11 élail en train d'acquérir ; il ne re- 
fusa pas Orléans. Il alla droit ù Paris, et dit la chosq 
àBedford, qui répondit sèchement qu'il n'avait 
pas travaillé pour le duc de Bourgogne {l).Celui-cit 
fort blessé, rappela ce qu'il avait de troupes au 
siège d'Orléans. 

Nous ne savons pas si les Anglais perdireu( 
beaucoup d'hommes au départ des Bourguignons» 
Au reste, ils avaient justement achevé leurs tra- 
vaux autour de la ville. Les Bourguignons par- 
tirent le 17 avril; dès le 45, les Anglais avaient 
fini leur dernière bastille du côté de la Beauce, 
celle qu'ils nommaient Paris; le 20 , ils terminè- 
rent, du côté de la Sologne, celle de Saint-Jean- 
le-Blanc, qui fermait la haute Loire, d'où les Orléa- 
nais tiraient jusque-là leurs approvisionnements. 

Les vivres entrant avec peine, le mécontente- 
ment commença; beaucoup de gens trouvaient 

(1) Disant : qu'il seroit bien marry d'avoir baltu lesbuissoni et c£ae d'aa* 
Iref eussent les ouillo&ii Jean' Cliariîer, p. 18. 

7. 4 



UM doute qoe la tille âvftit hit bien assez Aé 
sacrifices pour se conserver à son seigneur; il 
talait mietix qu'Orléans devint anglais que de ne 
plus être. Les choses n^en restèrent pas là. On 
trouva qu'il avait été fait un trou dans le mur dé 
la ville; la trahison était évidente. 

D'autre part , thinois ne pouvait rien attendre dé 
Charles Vil. Les états assemblés en i4S8 avaient 
voté de Targent, sommé leâ tenants fiefs de leur 
service féodal. II n'était venu ni hommes, ni argent. 
Le receveur général n'avait pas quatre écus en 
caisse (1). Quand Dunois envoya La Hire pour de« 
mander du secours , le roi , qui le fit diner avec 
lui, n'eut, dit-on, ^ lui donner qu'un poulet et 
tine queue de mouton (2). Quoi qu'il en soit de cette 
historiette, la situation désespérée de Charles Vil 
est prouvée par l'oflVe exorbitante qu'il avait faite 
aux Écossais, de leur céder le Berry pour prit 
d'un nouveau secours (5). 

Nous ne connaissons pas bien les intrigues qui 
divisaient cette petite cour. Dans cette extrême 
détresse, les divisions y avaient naturellement 
augmenté. Les vieux conseillers armagnacs , éloi- 

(t) Nvi c[aatuor Mata, Déposition lit l» veuve dm recevew, Mmt^mefiie la 
Tourouldef Procès ms. de la Pucelley Révision. 

' {V} VigUct d« diaridi VII, par Maniai de ^aiis. dett« tiln«iltc{ttë tttuét 
^•U, iiii>oii, ieven^e ai p»palair« ^'od la ekfcotait méSM danalasfeam- 
pagnes. 

(S) t^kitê du 10 Aormnbfel42d. tiarànté, t. V, p. ^Sô, ^«ëcKttoa. Dûpày 
«ffirme que le comté de Saintonge fut douncî au toi d'Ecosse et h a«8 boira 
telles, Il tenir en hommage «t pairie de ll^rance. BiLl, ro/àle mss,, Dupu/^ 
337, nov. 1428. 
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goé« qoelqw It mps par RicbeiMOi #1 par U belli^ 

mère du roi, devaieDt reprendre cr^it. Ce parti 
méridional aurait cpnfieoti volooUers h avoir ui| 
roi du Midi, siégeant à Grenoble (i). Au contraire» 
la belie-mèro du roi» duchesse d'Anjou » ne pou*» 
vait conserver TAnjou si les Anglais passaient défi" 
nilivemcnt la Loire. Elle était unie en cela avec la 
maison d'Orléans. Mais la maison d'Anjou avait 
tant d'autres intérêts » si variés , si divers « qu'elle 
croyait devoir ménager toujours les Anglais t négOf 
cwv toujours. Lorsque la défense d'Orléans parttf 
désespéréo (mai 1429), le vi«ux cardinal de Bar 
se hâta de traiter avec Bedford, au nom de soqi 
neveu René d'Anjou , de peur qu'il ne manquât la 
succession de Lorraine, i^anf à se laisser désavouer 
par René , si les affaires de Charles VU prenaient 
une autre face (2). 

La ruine émioente d'Orléans avait effrayé lea 
villes voisines de la Loire. Les plus proches t 
Angers, Tours et Bourges » envoyèrent des vivrea{ 
Poitiers et La Rochelle de l'argent; puis, Teffiro^ 
gagnant, le Bourbonnais, l'Auvergne, le Langue» 
doc même , firent passer aux Orléanais du salpêtre , 
du soufre et dç l'acier (5). 

Peu à peu la France entière s'intéressait au 3Prt 

(1 ) TboaassnD itittre que le ceoMil avtit diçiâè |« roi )ia«petivev#p 
I>)ittplkinë. li iHi f»ut p«s oublier qnv TWmnifi» est mn PaupliiaoU» «0»* 
•eiller du n»apl»io Louis (XI), 

(2) Archives f Tréter des chartes^ h 582. 

(9) M. Jollut» (p. 52) a 4ontté I«0 reçus : Jf^kipgs de lu yiUâ d^OrlUnê^ 
eompies de ta commune, ann, 1428-1429. 
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il'iine ville. On était toirohé de celte trave résis- 
tance des Orléanais , de leur fidélité à leur sei- 
gneur. On avait pitié d'Orléans, du duc d*0rléans 
«ussi. 11 ne sufQsait donc pas aux Anglais de le 
retenir prisonnier toute sa vie; ils voulaient lui 
prendre son apanage, le ruiner, lui et ses enfants. 
Ce nouveau malheur renouvelait la mémoire de 
tant d'autres malheurs de cette maison ; il n'était 
pas d'homme qui n'eût chanté dans son enfance 
ies complaintes qui couraient alors sur la mort de 
Louis d'Orléans (1). Charles d'Orléans prisonnier 
ne pouvait défendre sa ville, mais ses ballades 
passaient le détroit et priaient pour lui. 

(1429). Chose touchante et qui honore la nature 
liumaine, au milieu des plus terribles misères, 
parmi la désolation et la famine, lorsque les loups 
prenaient possession des campagnes, lorsque, au 
dire d'un contemporain, il n'y avait plus une 
«naison debout, hors les villes , depuis la Picardie 
jusqu'en Allemagne , ce peuple était encore sen- 
sible aux maux des autres ; il réservait sa pitié 
pour un prince prisonnier , un prince , un poêle, 
« 

fi) Cantileuas lugubres super morte dolorosa et a proditoribus nepliaudis 
proditorie perpétra ta... Religieux de Sainl-Denis, mss, folio 878. — Il est 
Vfai qu'on fit aussi des complaintes sur la mort du duc de Bourgogne. Nous 
lisons dans une lettre de grâce qu'un chanoine de Reims, trouvant uue de 
ces complaintes h )a suite d'une généalogie de Henri VI, s'était emporté, 
«▼ait tiré son couteau et coupé les vers; le roi lui pardonne k condition 
quUl fera faire en expiation » deux tableaux plus beaux, lesquels seront 
w altacliés ^ crampons de fer, l'un en la ville de Reims, et l'autre îi TécUe'- 
4» vinage d'Icelle. » Atvhives , Trésor des chartes , Registres txixiii , 
ana. 1^21. 
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fils d*iin homme assassiné , et loi-même voué pour 
toute la vie à cette mort de la captivité et de 
rexil (1). 

Les femmes surtout éprouvaient ces sentiments 
de pitié. Moins dominées par Tintérét, elles sont 
plus fidèles au malheur. En général , elles ne furent 
pas assez politiques pour se résigner au joug étran- 
^ev ; elles restèrent bonnes françaises. Duguesclin 
«avait qu'il n*y avait rien de plus français en France 
que les femmes « lorsqu'il disait : c II n'y a pas 
< une fileuse qui ne file une quenouille pour ma 
4 rançon. » 

(1429) . L'un des premiers exemples de résistance 
avait été donné par une jeune femme , la dame de 
La Rocheguyon , qui défendit longtemps cette for- 
teresse qui lui appartenait , et qui , forcée de la 
rendre , refusa d'en faire hommage aux Anglais. 
Ceux-ci osèrent lui proposer d'épouser un traître, 
Gui Bouleilier , qui avait trahi Rouen ; ils voulaient 
mettre un homme à eux dans cette place impor- 
tante de La Rocheguyon. Il eut la place], mais non 
la dame; elle aima mieux laisser tout, et s'en aller 
pauvre avec ses enfants (2). 

(1) Ce sentiment populaire fut exprimé vivement par la Pucelle, qui 
disait aToir pour mission de déliTrer , non-seulement Orléans, mais le duc 
d'Orléans. Procès, déposition du duc d'AIençon, Notices des mss., t. III, 
p. 366-7. 

(2) Moustrelet, t. IV, p. 176. Il est juste d'ajonter que les femmes ne 
désistèrent pas seules. Monstrelet parle du brave brigand Tabarj (IV,112)y 
Le Bourgeois fait mention d*un capitaine roturier de Saint- Denis qui fut 
tué par ses envieux ( éd. Buckon, p. 241 ), le Reiigienx du normand Bni- 
quemoul, qui , avec la (lotie de Gastille, défit celle des Anglais (mf. /Tafose, 

4. 
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Les temmm étaient restées Frangaiees ; les prê- 
tres redevinrent Français. Us avaient fini par aper- 
cevoir que les Anglais, avec tons leurs beaux 
semblants d'égards pour TËglise (i), en étaient 
les vrais ennemis. Après avoir essayé d'imposer 
TÉglise d'Angleterre , Bedford fit à celle de France 
l'ea^orbitante demande de céder au roi pour iea 
besoins de la guerre tous les biens et rentes qui 
ayaient été donnés à TÉglise depuis quarante ans# 
Ces deux propositions portèrent malheur aux 
Anglais. Ils succédèrent k la réputation d'im* 
piété qu'avaient eue les Armagnacs. Le pillage de 
quelques églises attira sur eux l'exécration du 
peuple (3). 

(1429). La grandeur des Lancastre n'avait paa 
une base feroie. Elle reposait sur deux mensonges. 



IV, iS9)i il raconU anin ^'ub NorMiiocl, Jaaa Bigot, «a pliu beau qu>* 
piewl d|! 0«ori y «l (|iunfl i\ ««mJyUit iuTijDcibUj ramasaa (£tudqi|es li^ivmei, 
lua quatre cents Auglais et enyo^a lenra drapeaux k Notre-Dame de 
Paria, afin qu'j |»iiaBt aon antr^ PAnflaia y vtt ««a drapeaux, ibidmmp 
IV, 147. 

(1 j Bectford a'ëtait fait donner le titre de chanoine de la cathédrale du 
ftouen. Deville, Description des tombeaux de Rouen. 

(2) Le gouveroement anglais était fort 4«r« Kou# le yojona pur les grl<Mi 
mdme qa*il accorde. Grâce K un maître d*école d'une amende de 32 ëcna 
<d*or, qu'il a encourue potir aivir éleyè le fila d*un Armajpiic ( Archives^ 
Xrésor des chartes , i, Begistre ci.xxiu,.19| 14^24) • K«etires de pardon ^ aa 
religieux qui a soigni vn Arma^me blessé {Ibidem, 692, 1427', ii tm ^li«r 
qui a étudié le droit d Angers (^Ibidem, 689), V deux frères qui ont été visf' 
ses par un homme d'armes armagnac } il étai| entré chez eux par la feaêtra 
jMMir les maltraiter f /2>/iem, Registre €Lxxr, i91 fi ^i2). Grâpe delà yipk 
wa maçon de Rouen qui a dit que si le Dauphin reprenait la rille il J «Tait 
nsojren à'enfêcktr ie« Anglais di» «hàleau de Aire à«» »Qrli§9. Aiv^ivifs , 
JTréfo*' des chartes, RegiUrv çuMV; 14i ^4^' 
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Eq AogleUttrni , ils avaient dit ; i Nous ne demao* 
dons à VËglise que ses prières ; i et ils voulaient 
toucher aux bieus de TEglise. Eu France, ila 
avaient dit ; < Nous sommes les vrais héritiers du 
Ir&oOf usurpé depuis Philippe de Valois; noua 
sommos les yrais rois de France, nous sommes 
Français. » Un tel mot aurait pu tromper dans la 
)>oucb9 d*Édouard lU, qui était Français par sa 
mère et qui parlait encore français. Hais par un 
contraste bizarre, c*esl justement à Tavénement 
de Henri V que la chambre des communes com- 
mence à rédiger ses actes en anglais (i). Lorsque 
ces prétendus Français nous faisaient la grâce de 
se servir de noire langue (2), ils la défiguraient et 
la maltraitaient tellement qu*ils semblaient enne- 
mis de la langue autant que de la nalion. 

(1429). Avec tout cela , les Anglais avaient une 
chose pour eui, c*est que leur jeune roi, Henri VI, 
était certainement Français par sa mère et petit- 
fils de Charles VI ; il ne ressemblait que trop à soa 
grand-père parla faiblesse d'esprit. Au contraire, 
la légitimité de Charles VII était bien douteuse ; 
il était né en 1403 , au plus fort des liaisons de sa 
mère avec le duc d'Orléans ; elle*-méme avait accéda 
aux actes dans lesquels il était appelé le ioi-diêant 
Dauphin. Henri VI n'avait pas encore été sacré à 
Reims, mats Charles VU ne Tétait pas non plus. Le 

(1) Angastin Thierry, HUtoire delà conquête, t. IV, p. 710, éd. 1826; 
Hallam, Europe au mojen Sge, t. II, de la trad., p. 299. 
iZ) F* tom« IV de noire im<loir« de* France, t. VI , p. 211. iiot« 1 . 
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peuple de ce temps ne reconnaissait tin roi qa*à 
deux choses, la naissance royale et le sacre; 
Charles Vil n'était pas roi selon la religion , et il 
D*était pas sûr qu'il le fût selon la nature. Cette 
question , indifférente pour les politiques qui se 
décident suivant leurs intérêts, était tout pour le 
peuple; le peuple ne veut obéir qu'au droit. 

Une femme avait obscurci cette grande question 
de droit ; une femme sut l'éclaircir. 



CHAPITRE III. 

LA PUGBLLE d'oRLÉANS. 1429. 



L'originalité de la Puceile, ce qui fit son succès, 
ce ne fut pas tant sa vaillance, ou ses visions ; ce 
fut son bon sens. A travers son enthousiasme, cette 
fille du peuple vit la question et sut la résoudre. 

Le nœud que les politiques et les incrédules ne 
pouvait délier, elle le trancha. Elle déclara, au 
nom de Dieu, que Charles Vil était l'héritier; elle 
le rassura sur sa légitimité dont il doutait lui- 
même. Cette légitimité, elle la sanctiGa, menant 
son roi droit à Reims, et gagnant de vitesse sur les 
Anglais l'avantage décisif du sacre. 

Il n'était pas rare de voir les femmes prendre 
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les armes. Clles combattaient âouvent dans les 
sièges (i), témoin les trente femmes blessées à 
Amiens , témoin Jeanne Hachette. Au temps de 
la Pucelle et dans les mêmes années , les femmes 
de Bohème se battaient comme les hommes, dans 
les guerres des Hussites (2). 

L'originalité delà Pucelle, je le répète, ne fut pas 
non plus dans ses visions. Qui n'en avait au moyen 
âge? Même dans ce prosaïque quinzième siècle, 
Texcès des souffrances avait singulièrement exalté 
les esprits. Nous voyons, à Paris, un frère Richard 
remuer tout le peuple par ses sermons, au point 
que les Anglais finirent par le chasser de la ville (5). 
Le carme breton Conecta, était écoulé à Gourtrai, 
à Arras, par des masses de quinze ou vingt mille 
hommes (4). Dans l'espace de quelques années, 
avant et après la Pucelle, toutes les provinces ont 
leurs inspirés. C'est une Pierrette bretonne qui 
converse avec Jésus-Christ (5). C'est une Marie 



(1j Les exemples seraient innombrables. Citons seulement les dames de 
Lslaing [14^2, 1581]. La seconde défendit Tournaj contre le pi as grand 
capitaine du seizième siècle , le prince de Parme. Reiffenberg, notes sur 
réd. belge (6e édition) de Barante, V, 341. 

(2) Et armoient les femmes, aiusi que diables, pleines de tontes cmau- 
tés, et en fareut trouvées plusieurs mortes et occises aux rencontres. Hons« 
trelet, t. IV, p. 366. 

(3) Journal du Bourgeois de Paris, t. XV, p. 119-122. D'Artignj, Vol- 
taîreel D aumarcliais, ont cru que ce richard poaTait avoir endoeiriné 
Jeanne Darc. F", la réfutation péremptoire de M. Berriat-Saint-Prix» dans 
son Uisloire de la Pucelle, p. 242-3. 

(4)Mejer, Annales rernm Flandricarum, f. 271 rerso.t 

(5) De Bretaigne bretonnanl. Journal du Bourgeois dt Piir'n, tom XV 

P. 134? 1430. 



d'Avignon (1) , ^Qe Gatbarine d^ La Roohdle (j^. 
C'est un petit berger, que SaintraiUes amène du 
son pays , lequel a des stigmates au:^ pieds et aux 
mains (5), et qui sue du sang aux sainte jours» 
comme nous voyous aujourd'hui la béate du Ty^ 
roi (4). 

La Lorraine était, ce semblet Tune des dernières 
provinces où un tel phénomène eût du se prcsen* 
ter. Les Lorrains sont braves, batailleurs, maîi 
volontiers intrigants et rusés. Si le grand Guise 
sauva la France, avant de la troubler, ce ne fut 
pas par des visions. Nous trouvons deux Lorrains 
au siège d*Oriéans , et tous deui y déploient le 
naturel facétieux de leur spirituel compatriote 
Callot; Tun est le canonnier maitre Jean qui fai^- 
sait si bien le mort ; Tautre est un chevalier qui 
fut pris par les Anglais, chargé de fers, et qui a 
leur départ revint à cheval sur un moine aa<- 
gïals (»• 

La Lorraine des Vosges a, il est vrai, un carac- 
tère plus grave. Cette .partie élevée de la France 
d*où descendent de tous côtés des fleuves vers 
toutes les mers, était couverte de forêts, forél^ 

(1) Notice* de* mss., t. III, p, 347* 

(2) Procèi, éd. Backon, 1827, p. 87. 

(3) Journal (Lu Bour%9ois, t. XV, p. 4^^, 14^^» ^^^ Cbartier» p^ 4^. 

(4) V. U Sljstiqna ckrëtienoe de J, Qoerres, et les «rttcle* de M. Guido 
Goerrea daoi la Revae de MudïcU , ( Historisch-poHtifçbe Slaetter, 1839). 
Quelque éloigne que le point de vue des deux illiutret «fcri^ains puisse étiv 
da nôtre, nous «JeroD* la plus 8jjrieii.se attention k des faits si curieux et si 
coosciencieusement observes. 

(5) Histoire au vraj du siège, p. 92, ëd* 1606. 
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n^ies H telfe^ qtie Ie$ Carlovingicns Ié6 jogeaîent 
les plus dignes de leuts châsses impériales. Dans 
les clairières de ces foréls, s'élevaient les vénéra- 
bles abbayes de Lnteuil et de Remlremont ; celle- 
ci, comme dû sait, gouvernée par une abbesse qui 
était princesse du saint-empire, qui avait seà 
grands ofBciers, toute une cour féodale, qui fai- 
sait porter par son sénéchal Tépée nue devant elle. 
Celte royauté de femme avait eu pour vassal, et 
pendant longtemps, le duc de Lorraine. 

Ce fut justement entre la Lorraine des* Vosges 
et celle des plaines, entre la Lorraine et la 
Champagne, que naquit, à Dom-Remy , la belle et 
brave fille qui devait porter si bien Tépée de la 
France. 

Il y a quatre Dom-Remy le long de la Meuse dans 
Qn cercle de dit lieues, trois du diocèse de Toul , 
tm de celui de Langres (1). {Probablement, ces 
quatre villages étaient, dans des temps plus an- 
ciens, dès domaines de Tabbaye de Saint-Remy dé 
Reims (2). Nos grandes abbayes avaient, comme 
on sait y d^ns le9 temps carlovîngiens, des posses- 



(1 ) II jr B ehton tin Dom^Rem^, ÛitU plif» toltt âé la Meuse. 

(2) Un diplôme de 1090 compte Dom-ftetuy U rncelle parmi les proprié- 
té de Tabbaje. M. Varift, Aithites administratittfs dé Reims, p. 242. De- 
puta^ celie propriété fut aliénée ; maît I« enté An tâtage semble être reHéo 
tWfgteukps \ la nooilnAtltfii da litoifastire dé SàlÉtpRémy ( M. Varin, d'après 
J9» MtuUi,ffirt.ms. de Btittis), Gefkit est plus Imptfflànt qa^il ne semble. 
IiÉ l'tfcéH» éttni née daûs n« anelèa fie^de Saint-Rcinij) ou comprend mieux 
poiti'quoi l'idée d» Reims, Tidéd du sacre domina toute sa mission. Elle 
it'appeU Cbarles VU <iu« Dauphin, lusqû'î» c* qu il fôt rtcré. 
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sions bien plus éloiguées, jusqu'en Pr6veii€C»|a«f 
qu'en Allemagne, jusqu'en Angleterre (!)• 

Celte ligne de la Meuse est la marche de Lor* 
raine et de Champagne, tant disputée entre le roi 
et le duc. Le pèrede-ifeanne, Jacques Darc (^) ctail 
un digne Champenois (5). Jeanne tint sans doute 
de son père; elle n'eut point Tâpreté lorraine; 
mais bien plutôt la douceur champenoise, la naï- 
veté mêlée de sens et de finesse» comme vous la 
trouvez dans Joinville. 

Quelques siècles plus tôt, Jeanne serait née 
serve de l'abbaye de Saint-Remy ; un siècle aupa* 
rayant , serve du sire de Joinville. Il était en effet 
seigneur de la ville de Yaucouleurs dont le village 
de Dom-Remy dépendait. Mais en 4335, le r4)i 
obligea les Joinville de lui céder Yaucouleurs (4). 
C'était alors le grand passage de la Champagne à 
la Lorraine, la droite route d'Allemagne, non* 
seulement la route d'Allemagne, mais aussi celle 
des bords de la Meuse, la croix des routes. C'était 



{i) y, «titre autres ouvrages^ la savante introduction d« M. Varin. Arckt* 
ves de Reims, p. xxni-xxiv. 

(2) C'est l 'orthographe que suit Jean Hordal , descendant d'un frère de 
la Pucelle. Hordal. Jobaunss Darc Listoria, 1612, in-4o. Dès lors on ne peut 
guère tirer ce nom du village d'Arc. 

(3) De Montier-«n-Der. — Un Allemand vient, dit-on, de trouver 
mojen de donner li cette ikmille une illustre origine italienne. 

(4l Charles V Tuuit inséparablement k la couronne en 1365. « On toit 
encore «n Champagne, près de Vaueoulenrs, de grosses pierres que rempo" 
reur Albert et Philippe le Bel firent planter pour seryir de bornes \ leurs 
empires.» Dict. géogr. de Vosgien, clianoine du Vaucouleurs, ëd. 1767^ 
Lebrun de Charmettes, t* I, p. 323. 
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encore, pour ainsi dire, la froatiëre des pariîs; 
il y avait près de Dom-Remy ua dernier village 
du parti bourguignon, tout le reste était pour 
Charles VU. 

Cette marche de Lorraine et de Champagne 
avait en tout temps cruellement souffert de la 
guerre; longue guerre entre TEst et TOuest, entre 
le roi et le duc , pour la possession de Neufchâteau 
et des places voisines ; puis guerre du Nord au 
Sud, entre les Bourguignons et les Armagnacs. Le 
souvenir de ces guerres sans pitié n'a pu s*effacer 
jamais. On montrait naguère encore, près de Neuf- 
château , un arbre antique au nom sinistre, dont 
les branches avaient sans doute porté bien des 
|ruils humains : Le chêne des pariiêans. 

Les pauvres gens des marches avaient Fhonneor 
d'être sujets directs du roi , c'est-à-dire qu'au fond 
ils n'étaient à personne, n'étaient appuyés, ni 
ménagés de personne, qu'ils n'avaient de seigneur» 
de protecteur que Dieu. Les populations sont 
sérieuses dans une telle situation; elles savent 
qu'elles n'ont à compter sur rien , ni sur les biens , 
ni sur la vie. Elles labourent, et le soldat mois- 
sonne. Nulle part le laboureur ne s'inquiète da* 
vantage des affaires du pays; personne n'y. a plus 
d'intérêt; il en sent si rudement les moindres 
contre-coups! Il s'informe, il tâche de savoir, de 
prévoir; du reste, il est résigné, quoi qu'il arrive, 
il s'attend à tout, il est patient et brave. Les femmes 
même le deviennent; il faut bien qu'elles le soient, 
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parmi tous cés soldats, sinon pour létir vie, au 
moins pour leur honneur, comme la belle et robuste 
Dorothée de Goethe. 

Jeanne était la troisième fille d'un laboureur (i), 
Jacques Darc, et d'Isabelle Romée (2). Elle eut deux 
marraines, dont Tune Tappellait Jeanne, Tautre 
Sibylle. 

Le fils aîné avait été nommé Jacques , 
nn autre Pierre. Les pieux parents donnèrent à 
fune de leurs filles le nom plus élevé de saint 
Jean (3). 

Tandis que les autres enfants allaient avec le 
père travailler aux champs ou garder les bétes, la 
mère tint Jeanne près d'elle, Foccupant à coudre 

ou à filer (4)* Elle n'apprit ni à lire, ni à écrire | 

« 

' (1) On voit encore aujourd'hut , au-dessus de la porte de la cliaumière 
qu^liabiia Jeauue Darc, trois ëcussons sculptés : celui de Louis XI qui fit 
eMkellir lâ clianaii£re} celai qui fut doabé sans doute ^ Vuh des frères dor. 
la Pitceile avec le surnom de Da Lis^ et un troisième écusson qui porie une 
étoile et trois socs Je charrue pour exprimer la mission de la Pucelle ef 
lituftible condition de ae» parents. Vallet, Mémoire «dreasé ii rinslittii 
li|atOKii[itc, sur l«uom de fattiUle de la Pncelle. 

(2^ Le nom àa Romée était souvent pris au mojen âge par ceux qui avaient 
ftit le pèlerinage de Rome. 

|3) Ce prénom est celui d'nn |rand nombre d'hommes célèbres da mojrta 
fige t Jean de Parme (auteur supposé de l'Evangile éieruel). Jean Fideuza 
(saiut BouaVenturej, Jean Gerson, Jean Petit, Jean d'Occam, Jean Hustf^ 
Jean Calvin, etc. il semble annoncer dans les familles qui le donnaient^ 
leurs enfauts une sorte de teudance mjslique. Le choix du uoui a un« 
singulière importance dans -tous les âges religieux ( F", mes Origines da 
tffoh )y )i plus forte raison chez les clirétiens du mojen âge, qui ptaeaidat 
l'avfapl sous te patronage du saint dont il portait le nom. J'ai parlé déjk au. 
(Tableau de la France) du nom de Jean, et de l'opposition de Jean et do 
Jsicqnes. 

t# Uiterrogée m «Ue «voit appritfa ftacftn «rt on mestier, dist : qufOMt 
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mais elle sut tout ee que savait sa mère d^fdtioses 
saintes (1). Elle reçut sa religion, odn comnteuilB 
leçon, une cérémonie, mais dans la forme popu- 
laire et naïve d'une belle histoire de veiUée, eomitve 
la foi simple d'une mère,.. Ce que nous receYO»^ 
ainsi avec le sang et le lait, o'est chose vivante, <at 
la vie mémo... 

Nous avons sur la piété de Jeanne un touchant 
témoignage, celui de son amie d'enfance, de soD 
amie de cœur, Haumette, plus jeune de trois 0h 
quatre ans. c Que de fois, dit-elle, j'ai élé chezson 
père, et couché avec elle, de bonne amitié (2)...? 
C'était une bien bonne fille, simple et douce. Elle 
allait volontiers à l'église et aux saints lieux. Elle 
filait, faisait le ménage, comme font les autres 
filles... Elle se confessait souvent; Elle rougissait» 
quand on lui disait qu'elle était trop dévote, qu'elle 
allait trop à l'église. > Un laboureur, appelé aussi 
en témoignage, ajoute qu'elle soignait les malades, 
donnait aux pauvres, c Je le sais bien, dit*il; j'étais 
enfant alors, et c'est elle qui m'a soigné, i 

et que ya mère lui aToit apprins k coasdrej et qu'elle ne cuidoit point qu'il 
y euBt femme dans Rouen qui lui en sceuqt apprendre aucune ckoie. 9e 
idloit point am cliampi garder les brebia n« autres bestfa .* •«- D^oia 
qu'elle a ostié grande et qu'elle a' eu entendement, ne les gardoit pas.,.; 
mais de ion' jeune âge, se elle les gardoit ou non, n'en a pas la mémoire. 
Procès, interrog. du 22 et 24 février 1431, p. 59, 69. éd. Bnchon iHZl. Le 
témoignage de Jeanne me paraît doToir être préféré )( celui des témqivi 4» 
second procès, qui d'aitleura parlent si looglempg après. 

(2) Que aulre personne que sadite mère ne lui appriut sa créance. 7&i- 
denif interrog- du 22 février^ p. 55. 

(3) Stetit et {acuit amorosti in domo patris sui Déposition é^ Haumette, 
Procès nu. de Rêviiion. 
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Tout le monde connaissait sa charité, sa piété. 
lis voyaient bien que c'était la meilleure Glle du 
TÎllage. Ce qu'ils ignoraient, c'est qu'en elle la 
vie d'en haut absorba toujours l'autre et en sup- 
prima le développement vulgaire. Elle eut, d'âme 
el de corps, ce don divin de rester enfant. Elle 
grandit, devint forte et belle, mais elle ignora 
toujours les misères physiques de la femme (1). 
Elles lui furent épargnées, au profit de la pensée 
et de l'inspiration religieuse. Née sous les murs 
même de l'église, bercée du son des cloches et 
nourrie de légendes, elle fut une légende elle-même, 
rapide et pure, de la naissance à la mort. 

Elle fut une légende vivante... Mais la force de 
vie, eialtée et concentrée, n'en devint pas moins 
créatrice. La jeune fille, à son insu, créait, pour 
ainsi parler, et réalisait ses propres idées; elle en 
faisait des êtres, elle leur communiquait, du trésor 
de sa vie virginale, une splendide et toute-puis- 
sante existence, à faire pâlir les misérables réalités 
de ce monde. 

Si poésie veut dire création, c'est là sans doute 
la poésie suprême. Il faut savoir par quels degrés 
elle en vint jusque-là, deqjuel humble point de 
départ. 

Humble à la vérité, mais déjà poétique. Son 
village était à deux pas des grandes forêts des 

.(1) Aouj dire V plusieurs femmes que ladilte Pucelle.. . onqoes n'eTott 
au... D^osiUon (U son v'uil ècuyer, Jean Daulon , Procès ms. de Rivi' 
sion* 
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Vosges. De la porte de la maison de son père» elle 

voyaitle vieux bois des chines (1). Les fées hantaient 
ce bois ; elles aimaient surtout une certaine fon- 
taine près d*un grand hêtre qu'on nommait Tarbre 
des Fées, des Dames (2). Les petits enfants y sus- 
pendaient des couronnes , y chantaient. Ces an- 
ciennes Jame^ et maîtresses des forêts ne pouvaient 
plus, disait-on, se rassembler à la fontaine; elles 
en avaient été exclues pour leurs péchés (5). 
Cependant TÉglise se défiait toujours des vieilles 
divinités locales ; le curé , pour les chasser, allait 
chaque année dire une messe à la fontaine. 

Jeanne naquit parmi ces légendes, dans ces 
rêveries populaires. Mais le pays offrait à côté une 
toute autre poésie, celle-ci, sauvage, atroce, trop 
réelle hélas! la poésie de la guerre... La guerre! 
ce mot seul dit toutes les émotions ; ce n'est pas 
tous les jours sans doute Tassaut et le pillage, 
mais bien plutôt l'attente, le tocsin, le réveil en 
sursaut, et dans la plaine au loin le rouge sombre 
de l'incendie... État terrible, mais poétique ; les 
plus prosaïques des hommes , les Écossais du bas 
pays, se sont trouvés poètes parmi les hasards du 
border; de ce désert sinistre , qui semble encore 
maudit, ont pourtant germé les ballades, sauvages 
et vivaces fleurs. 



(1 ) Que on voit de Vhnys de lou père. Procès, interrog» du 2^(ivner 
1431. p. 71, éd. Buchon 1S27. 

(2) Ibidem, p. 69. 

(3) Propter «oram peccaUi. Procès de Révision, déposition de Béalrix. 

5. 
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Jeanne eut sa part dans ces romanesques aven- ^ 
tores. Elle vil arriver les pauvres fugitifs, elle 
aida , la bonne fille , à les recevoir ; elle leur cédait 
son lit et allait se coucher au grenier. Ses parents 
furent aussi une fois obliges de s*enfuir. Puis, quand 
le flot des brigands fut passé, la famille revint et 
retrouva le village saccagé, la maison dévastée, 
l'église incendiée. 

Elle sut ainsi ce que c'est que la guerre. Elle 
comprit cet état antichrétien , elle eut horreur de 
ce règne du diable, où tout homme mourait en 
péché mortel. Elle se demanda si Dieu permettrait 
cela toujours, s'il ne mettrait pas un terme à ces 
misères, s'il n'enverrait pas un libérateur, comme 
il l'avait fait si souvent pour Israël , un Gédéon , 
une Judith...? Elle savait que plus d'une femme 
avait sauvé le peuple de Dieu , que dès le commen- 
cement il avait éié dit que la femme écraserait le 
serpent. Elle avait pu voir au portail des églises 
sainte Marguerite, avec saint Michel, foulant aux 
pieds le dragon (1)... Si comme tout le monde 
disait, la perte du royaume élail l'œuvre d'une 
femme, d'une mère dénaturée, le salut pouvait 
bien venir d'une fille. C'est justement ce qu'annon- 
çait une prophétie de Merlin; cette prophétie, 



(I) y. les Actis de^ BoUandistes, au 20 juillet. Sainte Marguerite voit 
sppaPMÎtre le diable sous la forme d'un dragon ; elle le met en fuite par un 
signe de croix. Elle s'éclia])pe de la maison de son mari, en habit d'homme : 
Tonsis crinibus in virili liabilu. Legeada aurca Saucturnm , cap. cxLvx , 
éd. 1481). 
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enrichie , modifiée fielon lesprovineeg» étail deve- 
nue toute lorraine dans le pays de Jeanne Daro. 
G^était une pucelle des marches de Lorraine qdi 
devait sauver le royaume (1). La prophétie avait 
pris probablement cet embellissement, par suite 
du mariage récent de Henë d'Anjou avec Théri- 
iière du duché de Lorraine, qui, en effet, était tràs* 
heureux pour la France. 

Un jour d'été, jour de jeûne, à midi, Jeanne étant 
au jardin de son père, tout près de l'église (2), elle 
-vit de ce côté une éblouissante lumière , et elle 
entendit une vois : i Jeanne, sois bonne et sage 
enfant ; va souvent à l'église. » La pauvre fille eut 
grand'peur. 

Une autre fois, elle entendit encore la voix, vit 
la clarté, mais dans celte clarté de nobles figures 
dont Tune avait des ailes et semblait un sage 
prud'homme. 11 lui dit : c Jeanne , va au secours 
du roi de France, et tu lui rendras son royaume, i 
Elle répondit, toute tremblante : c Messire, je ne 
suis qu'une pauvre fille; je ne saurais chevau- 
cher (5), ni conduire les hommes d'armes, i La 
voix répliqua : c Tu iras trouver M. de Baudricourt, 
capitaine de Vaucouleurs, et il te fera mener 

(1) Celle Pucclle devait venir du bois chenu; Off il le trouTftil UQ boif 
appelé ainsi k la porte liième du village de Jeanne; Darc •• Quod debebat 
venire puella ex qnodani uemore canuto ex partibus Lotliaringiae. Dé« 
posil. du premier témoin de Tenqucie de Houcn , NolicM des mss. , 
t. III, i>. 347. 

(2) Proc^a, intarrog. du il février, p. 59, éd. Bucbon, 1S27. 
'(i) Ibidem. 
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a« roi. Sainte Catherine el sainte Hfargnerite 
viendront t*assister. » Elle resta stupéfaite et en 
larmes, comme si elle eut déjà vu sa destinée tout 
entière. 

Le prud^homme n'était pas moins que saint Bli- 
chel, le sévère archange des jugements et des 
batailles. Il revint encore, lui rendit courage, 
c et lui raconta la pitié qui estoit au royaume de 
France (4). > Puis vinrent les blanches figures de 
saintes, parmi d'innombrables lumières, la tète 
parée de riches couronnes, la voix douce et atten- 
drissante, à en pleurer. Mais Jeanne pleurait sur- 
tout quand les saintes et les anges la quittaient, 
c J'aurai bien voulu , dit-elle, que les anges m'eus- 
sent emportée (2)... > 

(1429). Si elle pleurait, dans un si grand bon- 
heur, ce n'était pas sans raison. Quelque belles 
et glorieuses que fussent ces visions, sa vie dès 
lors avait changé. Elle qui n'avait entendu jusque-là 
qu'une voix, celle de sa mère, dont la sienne était 
l'écho, elle entendait maintenant la puissante voix 
des anges !.. . Et que voulait la voix céleste ? Qu'elle 
délaissât celte mère, cette douce maison. Elle 
qu'un seul mot déconcertait (3), il lui fallait aller 
parmi les hommes, parler aux hommes, aux soldats. 
Il fallait qu'elle quittât pour le monde, pour la 

(1) Procif iutoiTOg. du 15 man, p. 123. 

(2) Ibidem, 27 férrier, p. 75. 

(3) Saepe hab«bit Terecandnm^ elc. Procès ms» de Révision, déposUion de 
BmumeUe. 
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4(oerre, ce petit jardin sous Tombre de Féglise» où 
elle n'entendait que les cloches (1) et où les oiseaux 
mangeaient dans sa main. Car tel était Fattrait de 
douceur qui entourait la jeune sainte; les animaux 
et les oiseaux du ciel venaient à elle (2), comme 
jadis aux Pères du désert, dans la confiance de la 
paix de Dieu. 

Jeanne ne nous a rien dit de ce premier combat 
qu'elle soutint. Mais il est évident qu*il eut lieu 
et qu'il dura longtemps , puisqu'il s'écoula cinq 
années entre sa première vision et sa sortie de la 
maison paternelle. 

(1429). Les deux autorités, paternelle et céleste, 
commandaient des choses contraires. L'une voulait 
qu'elle restât dans l'obscurité, dans la modestie et 
le travail ; l'autre qu'elle partit et qu'elle sauvât le 
royaume. L'ange lui disait de prendre les armes. 
Le père, rude et honnête paysan, jurait que, si 
sa fille s'en allait avec les gens de guerre, il la 
noierait plutôt de ses propres mains (5). De part 
ou d'autre, il fallait qu'elle désobéît. Ce fut là 
sans doute son plus grand combat; ceux qu'elle 
soutint contre les Anglais ne devaient être qu'un 
jeu h côté. 

Elle trouva dans sa famille^ non pas seulement 



(1) Elle avait une sorte ,de passion pour le son des clocbea : Promtserat 
dar« lanas .. ut diligentiam haberet pulsaudi. Procès ms, de .Réwion, ddpo- 
silion de Périn. 

(2) Journal du Bourgeois de Pétris, t. XV, p. 387, ëd 1827* 
(3)Procis, interrog. du 12 marS; éd. 1827, p. 97. 
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résistance, mais tentation. On essaya de la marier, 
dans Tespoir de la ramener aux idées qui semblaient 
plus raisonnables. Un jeune homme du village pré^ 
tendit qu'étant petile, elle lui avaitpromis mariage; 
et comme elle le niait, il la fit assigner devant le 
juge ecclésiastique de Tout. On pensait qu'elle 
n'oserait se défendre ,, qu'elle se laisserait plutôt 
condamner, marier. Au grand étonnement de tout 
le monde, elle alla à Toul, elle parut en justice, 
elle parla, elle qui s'était toujours tue. 

Pour échapper à l'autorité de sa famille, il 
fallait qu'elle trouvât dans sa famille même quel- 
qu'un qui la crût ; c'était le plus difficile. Au défaut 
de son père , elle convertit son oncle à sa missioii. 
il la prit avec lui , comme pour soigner sa femme 
en couches. Elle obtint de lui qu'il irait demander 
pour elle l'appui du sire deBaudricourt, capitaine 
de Vaucouleurs. L'homme de guerre reçut assez 
malle paysan, et lui dit qu'il n'y avait rien à faire, 
sinon de la ramener chez son père, c bien sonf- 
fletée(l).€ Elle ne se rebuta pas; elle voulut partir, 
et il fallut bien que son oncle l'accompagnât. 
C'était le moment décisif; elle quittait pour tou- 
jours le village et la famille ; elle embrassa ses 
amies, surtout sa petite bonne amie Mangette, 
qu'elle recommanda à Dieu ; mais pour sa grande 
amie et compagne, Haumette, celle qu'elle aimait 
le plus, elle aima mieux partir sans lavoir (2). 

(1 ) Dar#t et alip>«. Notices 4m mss., t. III^ p. 301. 

(2) NescWit recessnqi.'. JtfuUiun ilevit... Proçèsnts. de Révision, 4^positio» 
d* Haumette 
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Elle arrivai donc dans cette ville de Vaucottleurs* 
avec ses gros habits rouges de paysanne (1), et alla 
loger avec son oncle chez la femme d*un .charron^ 
qui la prit en amitié. Elle se fit mener chez Bau'* 
dricourt, et lui dit avec fermeté : c Qu'elle venait 
vers lui de la part de son Seigneur, pour qu'il mandât 
au Dauphin de se bien maintenir» et qu'il n'assi* 
gnât point de bataille à ses ennemis; parce que 
son Seigneur lui donnerait secours dans la mi-ca- 
rème*.. Le royaume n'appartenait pas au Dauphin^ 
mais à son Seigneur ; toutefois son Seigneur voii« 
liât que le Dauphin devint roi, et qu'il eût ce 
royaume en dépôt, t Elle ajoutait que malgré les 
fUiinemis du Dauphin» il serait fait roi, et qu'elle le 
flkènerait sacrer. 

Le capitaine fut bien étonné; il soupçonna qu'il 
y avait là quelque diablerie. U consulta le curé» 
qui apparemment eut les mêmes doutes. Elle n'avait 
.parlé de ses visions à aucun hpmme d'église (2). 
Le curé vint donc avec le capitaine dans la maison 
du charron ; il déploya son étole et adjura Jeanne 
de s'éloigner, si elle était envoyée du mauvais 
«sprit (3). 

Mais le peuple ne doutait point ; il était dans 
l'admiration. De toutes parts on venait la voir. Un 
gentilhomme lui dit, pour l'éprouver : c Eh bien ! 

(1) Pauperibus restibus rubeis. Procksnu. de Révisions ttépos. de Jean de 
Jlfelt. 

(2) Frocè8,.iQterrog. du 12 mars, p. 97, éd. 1827. 

(3) Apporiayerat ftolam*.. adjuraverat. Ibidem y d^s, de Ctsiherm», 
femme du charron* 
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ma mie , il faut donc que le roi soit chassé et que 
DOQS devenions Anglais, i Elle se plaignit à lui du 
refus de Baudricourt : c Et cependant, dit-elle, 
avant qu'il soit la mi-carême > il faut que je sots 
devers le roi, du6sé-je, pour m'y rendre, user mes 
jambes jusqu'aux genoux. Car personne au monde, 
ni rois, ni ducs* ni fille du roi d'Ecosse, ne peuvent 
reprendre le royaume de France, et il n'y a pour 
lui de secours que moi-même, quoique j'aimasse 
mieux rester à filer près de ma pauvre mère; car 
ce n'est pas là mon ouvrage : mais il faut que 
j'aille, et que je le fasse, parce que mon Seigneur 
le veut. — Et quel est voire seigneur? — C'est 
Dieu !... > Le gentilhomme fut touché. Il lui promit 
c par sa foi , la main dans la sienne, que sous la 
conduite de Dieu, il la mèneroit au roi. i Un jeune 
gentilhomme se sentit aussi touché et déclara 
qu'il suivrait cette sainte fille. 

11 parait que Baudricourt envoya demander l'au- 
torisation du roi (1). En attendant il la conduisit 
chez le duc de Lorraine qui était malade et vou« 
lait la consulter. Le duc n'en tira rien que le 
conseil d'apaiser Dieu , en se réconciliant avec sa 
femme. Néanmoins il l'encouragea (2). 

(1) Comparer sur. ce point imporiaiit Lebrun et Laverdj. Je suis loin de 
croire que Jeanne ait «té choisie et désignée, comme quelques-uns le disent 
du bon et brave André Hofer (Levrald, Tj'rol, 2r band , 1835, MuncbeD). . 
Mais je croirais volontiers que le capitaine Baudricourt consulta le roi, et 
que 5a belle-mèrev la reiue Yolande d'Anjou, s'entendit avec le duc dé 
Lorraine 5ur le parti qa*on pouvait tirer de cette fille. Elle Tut encouragée 
an départ par 1« duc, et ^ son arriTée accueillie par la reine Yolande, comnijp 
on le verra. 

(2) Chtonique de Lorraine, ap. D. Galmet, PreuveS} t> II, p< vi. 
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De retour à Vaucoulcurs , elle y trouva un mes- 
sager du roi qui Fautorisait à venir. Le revers de 
la journée des Harengs décidait à essayer de tous 
les moyens. Elle avait annoncé le combat le jour 
même qu il eut lieu. Les gens de Vaucouleurs, ne 
doutant point de sa mission, se cotisèrent pour 
réquiper et lui acheter un cheval (i). Le capitaine 
ne lui donna qu'une épée. 

Elle eut encore en ce moment un obstacle à sur- 
monter. Ses parents, instruits de son prochain 
départ, avaient failli en perdre le sens; ils firent 
les derniers efforts pour la retenir; ils ordon- 
nèrent, ils menacèrent. Elle résista à cette dernière 
épreuve et leur fit écrire qu elle les priait de lui 
pardonner. 

C'était un rude voyage et bien périlleux qu'elle 
entreprenait. Tout le pays était couru par les 
hommes d'armes des deux partis. 11 n'y avait plus 
ni route» ni pont, les rivières étaient grosses ; c'était 
au ,mois de février i 429. 

S'en aller ainsi avec cinq ou six hommes d'ar- 
mes, il y avait de quoi faire trembler une fille. Une 
Anglaise , une Allemande f ne n'y fût jamais ris» 
quéc ; Y indélicatesse d'une telle démarche lui eût 
fait horreur. Celle-ci ne s'en émut pas; elle était 
justement trop pure pour rien craindre de ce côté. 
Elle avait pris l'habit d'homme, et elle ne le quitta 
plus; cet habit serré, fortement attaché, était sa 

m 

(1j Equum pretii xvi francorum. Pivcès ms, de Révision, déposition de 
Jean de MeU» 

6 
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meilleure Sauvegarde. Elle était pourtant jeune 
et belle. Mais il y avait autour d^elle^ pour ceux 
même qui la voyaient de plus près, uué barrière 
de religion et de crainte; le plus jeune des gentil»^ 
hommes qui la conduisirent, déclare que^ couchàût 
près d'elle, il n'eut jamais Fombre même d*une 
mauvaise pensée. 

Elle traversait avec une sérénité héroïque toul 
ce pays désert, ou infesté de soldats* Ses compa- 
gnons regrettaient bien d'être partis avec elle; 
quelques-uns pensaient que peut-être elle était 
sorcière ; ils avaient grande envie de rabàbdonner. 
Pour elle^ elle était tellement paisible, qu'à chaque 
ville elle voulait s'arrêter pour entendre la messci 
c Ne craignez rien, disait-elle. Dieu me fait m^ 
foute ; c'est pour cela que je suis née. > Et encore : 
i Mes frères de paradis me disent ce que j*ai à 
faire (1); > 

La cour de Charles VU était loin d'être unanime 
en faveur de la Pucelle. Cette fille inspirée qui 
arrivait dé Lorraine , et que le duc de Lorraine 
avait encouragée, ne pouvait manquer de fortifier 
près du roi le parti de la reine et de sa mère , le 
parti de Loirraine et d'Anjou. Une embuscade fut 
dressée à la Pucelle à quelque distance deChinon, 
él elle n'y échappa que par miracle (â). 

L'opposition était si forte contre elle que, lors^ 

(1) Sui fratres de paradiso. Procès ms, de Révimttf déposition de Jean de 
itel». 

{2) Ibidem, dépos» de frire Séguin, 



^ 65 -- 

qu-alle foi «urrivée, le cMseil ditcata epoore pen* 
âaot deux jour& si le roi la verrail. Ses ennemis 
orurent i\}OurQer l'affaire indéfiniment en faiaaiil 
décider qu'on prendrait des informations dans son 
pays. Heureusement, elle avait aussi des amis , les 
deux reines, sans doute, et surtout le duo d'Âlen^ 
çon, qui, sorti récemment des mains des Anglais, 
était fort impatient de porter la guerre dans le Nord 
pour recouvrer son duché. Les gens d'Orléans, à 
qui depuis le iS février Dunois promettait ce mer- 
yeiUeux secours, envoyèrent au roi et réclamèrent 
la PucqUo. 

Le roi la reçut enfin , et au milieu du plus grand 
appareil; on espérait apparemment qu'elle serait 
déconcertée. C'était le soir ; cinquante torches 
éclairaient la' salle , nombre de seigneurs, plus de 
trois cents chevaliers étaient réunis autour du roi. 
Tout le monde était curieux de voir la sorcière q^ 
Finspirée. 

La sorcière avait dix -huit ans (i] ; c'était 
une belle fille (2) et fort désirable, assez grande 



(1 j Elle déclara en février 1431 : <i Qu'elle araltdixrue^f ans ou enTiron.u 
ProcÈs, inlerrog. du 21 février 14^1» p« 54i ^^* 1B27. Viugl témoins dépo- 
sèreut daus le même sens. V. le résumé de tous les témoignages dans 
M. Berrial-Saint-Prix , D. 178-179. 

^2) Mammas, quae pulchrii erant. Dépositions , Notices des mss., t. II|, 
p. 373. M. Lebrun deCliarmetles voudrait eu faire une beauté ^ccomplip. 
L'auglais Grafton au contraire, dans son amusante fureufi dit : « Elle était 
|t si laide qu'elle n'eut pas grand mal ^ rester pucelle ( because of her foule 
H face ). » Giafion, p. 534» — Le portrait de Jeanne Parc qu'on trouve 
\ la marge d'une copie du Procès, n'est qu'un grifionnage du grever, f^. le 
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de taille, la voix douce et pénétrante (1 ). 
Elle se présenta humblement, c comme une 
pauvre petite bergerette (2), > démêla au premiw 
regard le roi qui s'était mêlé exprès à la foule des 
seigneurs, et quoiqu'il soutint d^abord qu'il n'était 
pas le roi, elle lui embrassa les genoux. Mais, 
comme il n'était pas sacré, elle ne l'appelait que 
Dauphin : < Gentil Dauphin , dit-elle , j'ai nom 
Jehanne la Pucelle. Le Boi des cieux vous mande 
par moi que vous serez sacré et couronné en la ville 
de Reims, et vous serez lieutenant du Roi des cieux 
qui est roi de France. » Le Roi la prit alors à part, 
et après un moment d'entretien , tous deux chan- 
gèrent de visage ; elle lui disait , comme elle l'a 
raconté depuis à son confesseur : « Je te dis de la 
part de Messire , que tu es vrai héritier de France 

et fils du roi (5). » 

« 

fac-simile des niiis. de la Bibliothèque royale, dans la seconde édiliou de 
H. Guide Goerres, Die Jun^Jrau von Orléans, 1 84I • 

(1) Pliilippus B«rgam. De Claris mulieribus, cap. cltu; d'après un sei- 
gneur italien qui avait vu la Pucelle \ la cour de Charles VII, ibidem, 
p. 369. 

(2) Paupercttla bergerela... Procès ms, de Révision , déposition de Gai(> 

court, grand matlre de la maison du roi. 

(3) Quinzième témoin. Notices, p. 34S. Selon un récit moins ancien, 
mais trèjavraisemblable, elle lui rappela une chose qu'il savait seul : Qu'un 
niatiu dans son oratoire il avait demandé ii Dieu la grâce de recouvrer sou 
royaume , s'il était thériiier légitime , sinon celle de ne point périr ni de 
tomber en captivité; mais de pouvoir se réfugier en Espagne ou en Ecosse. 
Sala, Exemples de hardiesse , ms. français de la Bibl. royale, no 180. Le- 
brnu, t. I, p. 180-1d3. .— Il semble résulter des réponses, du reste fort 
obscures, de la Pucelle \ ses juges, que cette tour astucieuse abusa de sa 
simplicité , et que pour la confirmer dans ses visions, on fil jouer devant 
elle une sorte de Mystère où un ange apportait U couronne. Procès, p. 77, 
94.95, 102-106, éd. 1827. 
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Ce qui inspira encore Fétonnement et une^orto 
de crainte, c*est que la première prédiction qui 
loi échappa, se vérifia à Theure même. Un homm« 
d'armes qui la vit et la trouva belle, exprima bru- 
talement son mauvais désir, en jurant le nom de 
Dieu à la manière des soldats : c Hélas! dit- elle, ta 
le renies, et tu es si près de ta mort ! > Il tomba à 
Peau un moment après et se noya (i). 

Ses ennemis objectaient qu'elle pouvait savoir 
l'avenir, mais le savoir par inspiration du diable. 
On assembla quatre ou cinq évéques pour Texami- 
ner. Ceux-ci, qui sans doute ne voulaient pas se 
compromettre avec les partis qui divisaient la 
cour, firent renvoyer Texamen à Tuniversité de 
Poitiers. Il y avait dans celle grande ville univer- 
sité, parlement, une foule de gens habiles. 

L'archevêque de Reims, chancelier de France, 
présidant le conseil du roi, tnanda des docteurs» 
des professeurs en théologie, les uns prêtres, les 
autres moines , et les chargea d'examiner la Pu- 
celle. 

Les docteurs introduits et placés dans une salle, 
la jeune fille alla s'asseoir au bout du banc et ré*« 
pondit à leurs questions. Elle raconta avec une 
simplicité pleine de candeur (2) les apparitions 
et les paroles des anges. Un dominicain lui fit une 
seule objection, mais elle était grave: < Jehanne, 
tu dis que Dieu veut délivrer le peuple de France ; 

(1) Notices des mss., t. III, p. 348. 

(2) Magno modo. Déposition de frère Se'guin, ibidem, p. 84a* 

6. 
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Il ^(U« i^si sa vçla^téi il d> pas besaio de g^ns 
d'aripfo. I Elle ne se troubla point ; c Âh! inoii 
Oieu « dil-^lle « les gens d*armes batailleront , et 
I)ie<} dansera la victoire. > 

Vp autre se montra plus difficile à contenter t 
e^était un frère béguin, Umousin, professeur de 
(I)éplogie à Funiyersité de Poitiers t < bien aigre 
homme, > dit la chronique. Il lui demanda dans 
$Q^ français limousin, quelle langue parlait donc 
eOtte prétendue voix céleste? Jeanne répondit 
aYCO un peu trop de vivacité : i Meiiteure que la 
vdtre. -^ Croisrtu en Dieu ? dit le docteur en co- 
làre.Ebbiep! Dieu ne veut pas que Ton ajoute foi à 
tes paroles, à moins que tu ne montres un signe*, i 
Elle répondH ; < Je ne suis point venue à Poi* 
tiers pour f{iire des signes ou miracles; n^on signe 
^era de faire lever le siège d'Orléans. Qu'on me 
donne des hommes d'armes, peu pu beaucoup , 
©t j'irai (1). I 

Cependant, il en avinl. à Poitiers comme à Vau* 
couleurs, sa sainteté éclata dans le peuple; en uu 
pioknent tout le monde fut pour elle. Les femmes , 
damoiseiles et bourgeoises, allaient la voir chez la 
femme d'un avocat du parlement, dans la maison 
de laquelle elle logeait; et eUe^s en revenaient tout 
émues. Les hommes même y allaient; ces conseil-; 
lers, ces avocats, ces vieux juges endurcis, s'y 
laissaient mener saqs y croire, et quand ils l'a* 

(1) NotRei4es ms). ,1.111, p. 349. 
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valant ^{H^udue, iU pleuraient toq^ comme ji^s 
flammes (i)i et disaient : c Cette fille est QDvoyé^ 
do Dieu. > 

Les e](fimiuateurs allèrent la voir eux-aiëpnesif 
avec récuyer du roi, et comme ils recomnoeuçajent 
leur éternel examen, lui faisant de doctes cit«|iion3, 
et )ui prouvant par tous les auteurs sacrés^ q\i*0Q 
ne devait pas la croire : c Écoutez, leur dit-elle, 
il y en a plus au livre de Dieu que dans les vôtres. ,t 
Je pe sais ni A ni B; mais je viens de la par^ de Dieu 
pour faire lever le siège d'Orléans et sacrep le Daqv 
pbin à Reims... Auparavant, il faut pourtant que 
j^ccrive aux Anglais, et que je les somme de partir, 
Dieu le veut ainsi. Avez*vous du papier et de Ten- 
cre? Écrive?, je vais vous dicter.., {%) : A vous! 
Suffort , Classidas et La Poule , je vous somme dq 
par le Roi des cieux, que vous vous en alliez eq 
Angleterre .(3)... > Ils écrivirent docilement; ellQ 
avait pris possession de ses juges même. 

Leur avis fut qu*on pouvait licitement employer 
la jeune fille, et Ton reçut même réponse de Tar- 
cbevèque d'Embrun que Ton avait consulté (4). Le 

(1j Plpitraiflut h iliaudac Urmw* Cbroni^ue dfs la PuoelU, p. 300, ëdU 
tiou 1827. 

(2) Déposition àix lémoin oculaire Versailles. Notices des mss.,!. Ht, 
p. 350. 

(3) Cette lellre et le, autres que |a Pucelle a diclë(i|, sont eertaiaemeni 
aatkenliqaes. Elles ont au caractère héroïque que personne n'eût pu fein- 
dfp, liiiq TÎvaeitd^toiile française» k U Henri IV, maia deui cUoset 4« 
plo^ : païveté, sainteté. /^, ces lettres dauf HucUon, de Baraote, IiQ. 
brun , etc. 

(^) Lenglel du Frcsnoy, d'après le ms. de Jacqiici Geln, de Piiam Au- 
relianensii mss. lat. Bibl. Re^œ, u" 6199. 
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prélat rappelait qae Dieu avait maintes fois révélé 
à des vierges, par exemple aux sibylles, ce qu'il 
cachait aux hommes. Le démon ne pouvarit faire 
pacte avec une vierge ; il fallait donc bien s'as- 
surer si elle était vierge en effet. Ainsi la science 
poussée à bout, ne pouvant ou ne voulant point 
s'expliquer sur la distinction délicate des bonnes 
et des mauvaises révélations, s'en remettait hum- 
blement des choses spirituelles au corps, et faisait 
dépendre du féminin mystère cette grave ques- 
tion de Tesprit. 

Les docteurs ne sachant que dire, les dames dé- 
cidèrent (1). La bonne reine de Sicile, belle-mère 
du roi, s'acquitta avec quelques dames du ridicule 
examen, à Vhonneur de la Pucelle. Des francis- 
cains qu'on avait envoyés dans son pays aux infor- 
mations, avaient rapporté les meilleurs renseigne- 
ments. Il n'y avait plus de temps à perdre. Orléans 
criait au secours; Dunois envoyait coup sur coup. 
On équipa la Pucelle, on lui forma une sorte de mai- 
son. On lui donna d'abord pour écuyer un brave che- 
valier, d'âge mûr, Jean Daulon, qui était au comtede 
Dunois, et le plus honnête homme qu'il eut parmi 
ses gens. Elle eut aussi un noble page, deux hé- 
rauts d'armes, un maître d'hôtel, deux valets; son 
frère, Pierre Darc, vint la trouver et se joignit à ses 
gens. On lui donna pour confesseur Jean Pasque* 
rel, frère ermite de Saint-Augustin. En général, les 

(1) Fut iceUePaoelle baillée ^ la royne de Cécile, etc. Notices des nus. 
t.III,p.351. 
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moines, surtoat les mendiants > soutenaient celle 
merveille de Tinspiration . 

Ce fut une merveille, en effet, pour les specta« 
leurs, de voir la première fois Jeanne Darc dans 
son armure blanche et sur son beau cheval noir, 
au côté une petite hache (1) et Tépëe de sainte Ga* 
therine. Elle avait fait chercher cette ëpée derrière 
Tautel de Sainte-Catherine-de-Fîerbois, oh on la 
trouva en effet. Elle portait à la main un étendard 
blanc fleurdelisé, sur lequel était Dieu avec le 
monde dans ses mains; à droite et à gauche, deux 
anges qui tenaient chacun une fleur de lis. c Je ne 
veux pas, disait-elle, me servir de mon épëe pour 
tuer personne (2). > Et elle ajoutait que, quoi^ 
qu'elle aimât son épée, elle aimait < quarante fois 
plus > son étendard. Comparons les deux partis, au 
moment où elle fut envoyée à Orléans. 

Les Anglais s'étaient bien affaiblis dans ce long 
siège d'hiver. Après la mort de Salisbury, beaucoup 

(1) El fit ladite Pucelle très-bonne cUètre ^ mon frère et ^ moj, armét 
de toutes pièces, sauve la tcstu, et la laoce k la main. £t après que non* 
feasmes descendus h Selles, j'allay a son logis la voir, et fit Teôir le vin, 

^t me dit qu'elle m'eu feroit bien tost boire à Paris, et sembla cboM 
toute divine de sou fait, et de la voir, et de l'oïr... Et la \eis monter k 
cUeval armce toute eu blanc , sauf la teste , une petite liaclie en sa main , 
•nr un grand coursier noir... et lors se tourna vers l' huis derëgUseyqm 
estoit bien procliain, et dist en assez voix de femme : Vous, les prdtres et 
gens d'église,' faites procession» et prières k Dien. Et lors se retourna k son 
chemin en disant: Tire» avant, lires, avant, son eslendart ployé, quepor- 
toit un gracieux paige et avoit sa hache petite en la main. Lettre de Guide 
Laval k ses mère et ajeule. Labbe, Alliance clironol., p. 672. 

(2) Nolebat uti ense suo , nec volebat quemquam inlerficero. Proche ms . 
Je' Révision f déposition de Jrère Séguin» 
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d-limme» d*4rmes qu'il avait epgiigé^ se çruro»! 
libres, el s*eD allèrent. D^autre part, le$ Bourgiiir 
gilOPS avaient élé rfippelés par le duc de Bour- 
gogne. Quand oni força la principale bastille de$ 
Anglaist dans laquelle s'étaient repliés les défeur 
^eurs de quelques autres bastilles , on y trouva 
c|nq cents hommes. H est probable qu'en tout, |U 
étaient deux ou trois mille. Sur ce petit nombr?, 
tout n*était pais Anglais; il y avait aussi quelques 
français, dans lesquels les Anglais n'avaient pal 
^ans doute grande confiance. 

S'ils avaient été réunis, cela eût fait un Gorp« 
respectable: piais ils étaient divisés dans une dour 
9aiue de bastilles ou boulevards (1) , qui, pour 1|l 
plupart, ue communiquaient pas entre eux. Cette 
disposition prouve que Talbot et les autres chefs 
anglais avaient eu jusque-là plus de bravoure et de 
bonheur que d'intelligence militaire. Il était évi- 
dent que chacune de ces petites places isolées sçt 
rait faible contre la grande et grosse ville qu'elles 
prétendaient garder; que cette nombreuse popu- 
lation, aguerrie par un long siège, finirait par 
assiéger les assiégeants. 

Quand on lit la liste formidable des capitaines 
qui SiO jetèrent dans Orléans , La Hire , Saintrailles, 
Gaucourt , Gulan , Coaraze , Armagnac ; quand on 
vpjti qu'indépendamment des Bretons du maréchal 



(1) Moastrelet exagère au hasard; il dit soixante bastilles; il porte \sepl 
ou huit mille hommes les Anglais lues dans les bastilles du Sud, etc. 
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de Rétz , des Gascons du tnaréthal de Saint-Sévère , 
le capitaine deChâteaudun , Florent d*niiers , avait 
entraîné la noblesse du voisinage à cette courte 
ëJcpédilion , la délivrance d^Orléans semble moine 
tniraculeuse. 

11 faut dire pourtant qu'il manquait une Cbosé 
pour que ces grandes forces agissent avec avïintage, 
bhbëe essentielle, indispensable, Tunité d*àttion. 
JDunois eût pu la donner , s'il n'e&t fallu pow belft 
tjûe de l'adresse et de rintelligence. Mais ce n'étatt 
l)as assez. 11 fallait une autorité, plus que Tautô^ 
rite royale; les capitaines du roi n'étaient pa^ 
habitués à obéir au roi. Pour réduire ces volohtés 
sauvages, indomptables, il fallait Dieu môme. Lé 
Dieu de cet âge , c'était la Vierge bien plus que le 
Christ (1). 11 fallait la Vierge descendue siir t^rfe^ 
une Tiei^e populaire, jeune , belle , douce , bardie* 

La guerre avait cbangé les bommes en hèieii 
sauvages ; il fallait de ces bêtes refaire des hommes^ 
des chrétiens , des sujets dociles. Grand et diffi<^ile 
changement ! quelques-uns de ces capitaines arm«^ 
gnacs étaient peut-être les hommes les plus féroces 
xfiû eussent jamais existé. Il suSSt d'en nonlimei^ uti, 
dont le seul nom fait horreur , Gilles de Reth , 
foriginal de la Barbe Bleue (2). 

Il restait pourtant une prise sur ces Ames qu'on 
pouvait saisir; elles étaient sorties de l'humanité ^ 

()) Je l*ai d^k remarqué et j'j renendrai totit )i l*hettre. 
'{2) roirplos bas IVpottTanUblo procès, d'après le nw. lie 2» J9»(ti0lAef«f 
royale 
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de la nature , sans avoir pu se dégager entièrement 
de la religion. Les brigands , il est vrai, trou- 
vaient moyen d'accommoder de la manière la plus 
bizarre la religion au brigandage. L*un d'eux* le 
Gascon La Hire, disait avec originalité : c Si Dieu 
se faisait homme d'armes, il serait pillard, i Et 
quand il allait au butin , il faisait sa petite prière 
gasconne, sans trop dire ce qu il demandait , pen- 
sant bien que Dieu l'entendrait à demi-mot : c Sire 
Dieu, je te prie de faire pour La Hire ce que La 
Hire ferait pour toi, si tu étais capitaine et si La 
Hire était Dieu (1). > 

Ce fut un spectacle risible et touchant de voir la 
conversion subite des vieux brigands armagnacs. 
Ils ne s'amendèrent pas à demi. La Hire n'osait plus 
jurer ; la Pucelle eut compassion de la violence 
qu'il se faisait, elle lui permit de jurer : c Par son 
bâton. > Les diables se trouvaient devenus tout à 
coup de petits saints. 

Elle avait commencé par exiger qu'ils lais- 
sassent leurs folles femmes et se confessassent (2). 
Puis, dans la roule, le long de la Loire, elle fit 
dresser un autel sous le ciel, elle communia , et ils 
communièrent. La beauté de la saison, le charme 
d'un printemps de Touraine, devaient singulière- 

(1) Sur quojr le cliapelain lui donna absolution telle quelle, et lors La 
Hire iBt sa prière k Dieu, en disant en son gascon .. Mémoires conoernant la 
|>ucelle, Collection Pelitot, VIII, 127. 

(2) Procès ms. de Révision, dèpos. de Dtuioif. — Jeanne ordonna que tus 
M confeasasent... el lear fict oler leurs fillettes. Memoji'es concernant la 
Tacelle, Collection Petitot, Vni,1C3. 
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ment ajouter à la puissance religieuse de la jeune 
fille. Eux-mêmes , ils avaient rajeuni ; ils s'étaient 
parfaitement oubliés, lis se retrouvaient, comme 
en leurs belles années , pleins de bonne volonté et 
d'espoir, tous jeunes comme elle, tous enfants... 
Avec elle, ils commençaient de tout cœur une nou- 
velle vie. Où les meiiail-elle? Peu leur importait. 
Ils l'auraient suivie, non pas à Orléans, mais tout 
aussi bien à Jérusalem. Et il ne tenait qu'aux 
Anglais d'y venir aussi ; dans la lettre qu'elle leur 
écrivit i elle leur proposait gracieusement de se 
réunir et de s'en aller tous , Anglais et Français , 
délivrer le saint sépulcre (1). 

La première nuit qu'ils campèrent , elle coucha 
tout armée, n'ayant point de femmes près d'elle; 
mais elle' n'était pas encore habituée à cette vie 
dure; elle en fut malade (2). Quant au péril, elle 
ne savait ce que c'était. Elle voulait qu'on passât 
du côté du nord, sur la rive anglaise, à travers 
les bastilles des Anglais , assurant qu'ils ne bou-< 
géraient point. On ne voulut pas l'écouler; on 
fiuivit l'autre rive , de manière à passer deux lieues 
au-dessus d'Orléans. Danois vint à la rencontre : 
€ Je vous amène , dit-elle , le meilleur secours qui 

(1) Vous, JttC de Bedford, la Pucelle vou« prie et vous requiert que TOu» 
ne TOUS faictea mie destruire. Se vous lui faictes raison, encore pourre»»' 
vous venir en sa compagnie, Voii que les Franchois feront le plus bel fait 
que oncqnes fut fait pour la Xltrestpienté. Lettre de la Pucelle, dans Le* 
bruo, 1, ^50f d'après le ms. 5965 de la Bibl, royale. 

(2) Mnitum liEsa, quia decubuit cum armis. PrOcei rtiS* de RéAsion 
d/pos, de Louis de Conteff page de la Pucelle, 

7. 7 • 
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ait jamais été envoyé à qui que ce soit , le secours 
du Roi des cieux. 11 ne vient pas de moi « mais êé 
Dieu même qui , à la requête de saint Louis et de 
saint Gharlemagne , a eu pitié de la ville d*Orléans 
et n*a pas voulu souffrir que les ennemis eusseni 
tout ensemble le corps du duc et sa ville (I). t 

Elle entra dans la ville à huit heures du soir 
(39 avril), lentement; la foule ne permettait pas 
d*avancer. C'était à qui toufeherait au moins son 
cheval. Ils la regardaient c comme s*ils veisseat 
Dieu (2). » Tout en parlant doucement au peuple « 
elle alla jusqu'à Féglise , puis à la liaison du tré« 
sorîer du duc d'Orléans , homme honorable dont 
la femme et les filles la reçurent ; elle coueba avec 
Charlotte Tune des filles. 

Elle était entrée avec les vivres; mais Tarmée 
redescendit pour passer à Blois. Elle eût voulu 
néanmoins qn'on attaquât sur-le-champ les bas* 
tilles des Anglais. Elle envoya du moins une se* 
conde sommation aux bastilles du nord , puis elle 
alla en faire une autre aux bastilles du midi. Le 
capitaine Giasdale Taccabla d'injures grossière»^ 
l'appelant vachère et ribaude (5). Au fond » ils la 



(1) Procès ms. de Revision, dépos. de Dunois. Notices des œss., III , 353. 

^2) Elle semblait tout au moins un aoge, uuecr^ure étrangère ^ tous les 

besoins physiques. Elle restait parfois tout un jour k clieYaI> sans descendra, 

sans mauger ui boire^ sauf le soir un peu de pain et de vin mêlé d'eau. Foir 

les diverses dépositions, cl la CUronique de la Fucelle, éd. Buclion, 1827y 

p. 309. 

^3} Les injures des Anglais lui étaient fort sensibles. S^cn tendant a p|»«Ier 
« la putaÏD des Armigoais, » ell« pleura k chaudes larinca et prit Dieu à 
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croyaient sorcière et en avaient grande peur, ils 
•▼aient gardé son héraut d*armes, et ils pensaient 
à le brûler , dans Tidée que peut-être cela rom- 
prait le charme. Cependant, ils crurent devoir « 
avant tout, consulter les docteurs de Tuniversité 
de Paris. Dunois les menaçait d'ailleurs de luer 
aussi leurs hérauts qu'il avait entre les mains. 
Pour la Pucelle, elle ne craignait rien pour son 
héraut; elle en envoya un autre en disant : c Va 
dire à Thalbot que s*il s*arme , je m'armerai aussi... 
S'il peut me prendre qu'il me fasse brûler. » 

L'armée ne venant point, Dunois se hasarda à 
sortir pour l'aller chercher. La Puceile, restée à 
Orléans , se trouva vraiment maîtresse de la ville » 
comme si toute autorité eut cessé. Elle chevau- 
cha autour des murs , et le peuple la suivit sans 
crainte (i). Le jour d'après, elle alla visiter de 
près les bastilles anglaises , toute la foule, hommes , 
femmes et enfants, allait aussi regarder ces fameuses 
bastilles où rien ne remuait. Elle ramena la foule 
après elle à Sainte-Croix pour l'heure des vêpres. 
Elle pleurait aux offices (2), et tout le monde pleu- 
rait. Le peuple était hors de lui ; il n'avait plus 
peur de rien ; il était ivre de religion et de guerre, 

témoin; pnit se sentaut consolée, elle dit : «J'ai eu nouvelle* de mon 
« Seigneur, » Notices des mss., III, p. 359. 

(1) Après laquelle couroit le peuple k très-grand'foiiUe, prenant moult 
grand plaisir k la veoir et estre «nlour elle £t quand elle eust reu et regardé 
Il son plaisir les fortifications des Anglois. .. L'Histoire el Discours au vraj 
4isaiëg«,p. 80, éd. 1606. 

(2)Fr0C^s nw. de Révision , dispos, de Coinpaing , chanoine d'Orléans, 
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dans un de ces formidables accès de fanatisme où 
les hommes peuvent tout faire et tout croire, où 
ils ne sont guère moins terribles aux amis qu'aux 
ennemis. 

Le chancelier de Charles VIÏ, l'archevêque de 
Reims, avait retenu la petite armée à Blois. Le 
vieux politique était loin de se douter de celte 
toute-puissance de Tenthousiasme , ou peut-être 
il la redoutait. Il vint donc bien malgré lui. La 
Pucelle alla au-devant , avec le peuple et les prê- 
tres qui chantaient des hymnes ; cette procession 
passa et repassa devant les bastilles anglaises ; 
Tarmée entra protégée par des prêtres et par une 
fille (4 mai 1429) (i). 

Cette fille, qui, au milieu de son enthousiasme 
et de son inspiration , avait beaucoup de finesse , 
démêla très-bien la froide malveillance des nou- 
veaux venus. Elle comprit qu'on voudrait agir sans 
elle , au risque de tout perdre. Dunois lui ayant 
avoué qu'on craignait rarrivéed'une nouvelle troupe 
anglaise^ sous.les ordres de sir FalstofF: c Bastard, 
) bastard , lui dit-elle , au nom de Dieu je te com- 

> mande que, dès que tu sauras la venue de ce 

> Falstoff , tu me le fasses savoir ; car , s'il passe 
1 sans que je le sache, je te ferai couper la 
» tète (2). » 

Elle avait raison de croire qu'on voulait agir 
sans elle. Comme elle se reposait un moment près 

[\) Procès mi. de Rév.f dêpos. de frère Pasquerel, con/èsseur de la Pitcetle, 
(2) Dépo«. de Dauloi) ; ëcu^'er d«; la PuccUc. Notices de» mss. III, 355* 
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de la jeune Charlotte, elle se dresse tout à coup : 
c Ah! mon Dieu! dit-elle, le sang de nos gens 
coule par terre... c*cst mal iait ! pourquoi ne 
m'a-t-on pas éveillée? Vile , mes armes, mon che- 
val ! » Elle fut arinée en un moment , et trouvant 
en bas son jeune page qui jouait : c Ah ! méchant 
garçon I lui dit-elle, vous ne me diriez donc pas 
que le sang de France feust rependu ! > Elle partit 
au grand galop; mais déjà, elle rencontra des 
blessés qu*on rapportait, c Jamais, dit-elle, je n*ai 
veu sang de François , que mes cheveux ne levas- 
sent (1). > 

A son arrivée, les fuyards tournèrent visage. 
Dunois,'qîii n'avait pas été averti non plus, arrivait 
en même temps. La bastille (c'était une des ba&- 
tilles du nord) fut attaquée de nouveau. Talbot 
essaya de la secourir. Mais il sortit de nouvelles 
forces d'Orléans, la Pucelle se mit à leur tête, et 
Talbot fit rentrer les siens. La bastille fut em- 
portée. . 

^ Beaucoup d* Anglais qui avaient pris des habits 
de prêtres pour se sauver, furent emmenés par la 
Pucelle et mis chez elle en sûreté (2) ; elle con- 
naissait la férocité des gens de son parti. C'était sa 
première victoire, la première fois qu'elle voyait 
un champ de massacre. Elle pleura, en voyant 

If » » < * • . . 

(1) Que mes chev«ux ne me levauent en «us. Procès ms de Reviaon^ 
déposition de Daulon. 

(2) Procès mt. de Révision , dépos, de louis Contes , page de U 
Pucêlie, 

7. 
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tant d^bommefl morts sana eontatioii (I). Elit 
voulut g« confesser, elle et les siens, et déclara que 
le lendemaip, jour de TÂscensioD, elle communie^ 
ralt et passerait le jour en prières. 

On mit ce jour à profit. On tint le conseil sans 
elle, et Ton décida que cette fois Ton passerait la 
Loire pour attaquer Saint-Jean-le-Blane, celle dei 
bastilles qui mettait le plus d'obstacle à rentrée 
des Yivres , et qu*en même temps l'on ferait une 
fausse attaque de l'autre côté. Les jaloux de la 
Pucelle lui parlèrent seulement delà fausse attaque, 
mais Du Dois lui avoua tout. 

Les Anglais firent alors ce qu*ils auraient du 
faire plutôt. Ils se concentrèrent. Brûlant eui:^ 
mêmes la bastille qu'on voulait attaquer, ils se 
replièrent dans les deux autres bastilles du midi, 
celle des Augustins et des Tournelles. Les Augus* 
Uns furent attaqués à Finstant, attaqués et empor* 
tés. Le succès fut dû encore en partie à la Pucelle. 
Les Français eurent un moment de terreur panique 
et refluèrent précipitamment vers le pont flottant 
qu'on avait établi. La Pucelle et La Hire se déga* 
gèrent de la foule, se jetèrent dans des bateaux et 
vinrent charger les Anglais en flanc. 

Restaient les Tournelles. Les vainqueurs pas**» 
seront la nuit devant cette bastille. Mais ils oblî* 
gèrent la Pucelle qui n'avait rien mangé de la 
journée (c'était vendredi), à repasser la Loire. 

(1) Pivcès ms, de Révision, dépôt, de Jîrhre Pasquerel, son con/èsftmr. 
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Cependant te conseil 8*était assemblé. On dit le 
soir à la Pucelle qu*il avait été décidé unanime- 
ment que, la ville étant maintenant pleine de 
vivres, on attendrait un nouveau renfort pour 
attaquer les Tournelles. 11 est difficile de croire 
que telle fut Tintention sérieuse des chefs; les 
Anglais pouvaint d*un moment à Taiitre être secou- 
rus par Falstoff, il y avait le plus grand danger à 
attendre. Probablement on voulait tromper la 
Pucelle et lui ôter Thouneur du succès qu'elle 
avait si puissamment préparé. Elle ne $*y laissa 
pas prendre. 

« Vous avez été en votre conseil, dit-elle ; et j'ai 
été au mien (1). » Et se tournant vers son chape- 
lain : f Venez demain à la pointe du jour, et ne 
mequittezpas; j*aurai beaucoup à faire; il sortira 
du sang de mon corps ; je serai blessée au-dessus 
du sein. » 

Le matin, son hôte essaya de la retenir, c Restez, 
Jeanne, lui dit-il; mangeons ensemble ce poisson 
qu*on vient de pécher. — Gardez-le, dit-elle gaie- 
ment ; gardez-le jusqu'à ce soir , lorsque je repas- 
serai le pont après avoir pris les Tournelles; je 
vous amènerai un Godden qui en mangera sa 
part (2). > 

Elle chevaucha ensuite avec une foule d'hommes 



(1) Voi faiatis in vestro consilio , et ego in meo. Procès de Révision , 
déposition du confessear i]e la Pacelle. Notices dos mw., III, 359. 

(2) Procès ms, de Révision» dépos. de Colette , femme du trésorier 
Mi tel, che% lequel elle logeait. 



— 80 — 

d'armes et de bourgeois jusqu'à la porte de Bour- 
gogne. Mais le sire de Gaucourt , grand maître de 
la maison du roi , la tenait fermée, c Vous êtes un 
méchant homme, lui dit Jeanne; que vous le vou- 
liez ou non, les gens d'armes vont passer. > Gau^ 
court sentit bien que devant ce flot de peuple exalté* 
sa vie ne tenait qu'à un fil ; d'ailleurs ses gens ne 
lui obéissaient plus. La foule ouvrit la porte et en 
força une autre à côté. 

Le soleil se levait sur la Loire, au moment où 
tout ce monde se jeta dans les bateaux. Toutefois 
arrivés aux Tournelles , ils sentirent qu'il fallait 
de l'artillerie, et ils allèrent en chercher dans la 
ville. Enfin ils attaquèrent le boulevard extérieur 
qui couvrait la bastille. Les Anglais se défendaient 
vaillamment (i). La Pucelle, voyant que les assail- 
lants commençaient à faiblir, se jeta dans le fossé, 
prit une échelle, et elle l'appliquait au mur , lors- 
qu'un trait vint la frapper entre le cou et l'épaule. 
Les Anglais sortaient pour la prendre; mais on 
l'emporta. Éloignée du combat, placée sur l'herbe 
et désarmée, elle vit combien sa blessure était pro- 
fonde ; le trait ressortait par derrière ; elle s'effraya 
et pleura (:2)... Tout à cou pelle se relève; ses saintes 
lui avaient apparu; elle éloigne les gens d'armes qui 
croyaient charmer la blessure par des paroles; elle 



(1) Sembloil... qu'ils Guidassent cslre immorlels. L'Histoire et Discours au 
vraj du siège, p. 67. 

(2) Timuit, flerit .. Apposucrunt oleum olirarucn cum lardo. Notices des 
niss.,IIIj 360. 
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ne voulait pas gaérir/disait*elle, contre la volonté 
de Dieu. Elle laissa seulement mettre de Thuilesur 
la blessure et se confessa. 

Cependant rien n'avançait , la nuit allait venir. 
Dunois lui-même faisait sonner la retraite, c At- 
tendez encore, dit-elle , buvez et mangez; i et elle 
se mit en prières dans une vigne. Un Basque avait 
pris des mains de Fécuyer de la Pucelle son éten- 
dard si redouté de Tennemi : c Dès que Tétendard 
touchera le mur , disait-elle , vous pourrez entrer. 
— 11 y touche. — Et bien, entrez, tout est à vous. > 
En effet les assaillants, hors d'eux-mêmes, mon- 
tèrent f comme par un degré. > Les Anglais en 
ce moment étaient attaqués des deux côtés à la 
fois. 

Cependant les gens d'Orléans qui de l'autre bord 
de la Loire suivaient des yeux le combat, ne purent 
plus se contenir. Us ouvrirent leurs portes, et 
s'élancèrent sur le pont. Mais il y avait une arche 
rompue ; ils y jetèrent d'abord une mauvaise gout- 
tière, et un chevalier de Saint-Jean tout armé se 
risqua à passer dessus. Le pont fut rétabli tant 
bien que mal. La foule déborda. Les Anglais voyant 
venir cette merde peuple, croyaient que le monde 
entier était rassemblé (1). Le vertige les prit. Les 
uns voyaient saint Aignan , patron de la ville, les 
autres l'archange Michel (2). Glasdale voulut se 

( 1 ) C'est ce qu'Ilf dirent le soir mline, quand ils furent aoieués ^ Orléans. 
L'Histoire et Discours an Traj, p. 89. 
(2) Selon la tradition orléanaise, concervéc par Le Maire ( Hi»toir« d'Or- 
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réfugier da boalevard dans la bastiile par un petit 
pout ; ce poDt fut brisé par un boulet ; TAnglaîa 
tomba et se noya , sous les yeux de la Pucelle qu'il 
avait tant injuriée, c Ahl disait-elle, que j*8i pitié 
de ton âme (i) ! > Il y avait cinq cents hommes dans 
la bastille; tout fut passé au fil de Tépée. 

Il ne restait pas un Anglais au midi de la Loire. 
Le lendemain, dimancbe, ceux du nord abandon- 
nèrent leurs bastilles, leur artillerie, leurs prison- 
niers, leurs malades. Talbot et Suffolk dirigeaient 
cette retraite en bon ordre et fièrement. La Pucelle 
défendit qu'on les poursuivit, puisqu'ils se reti> 
raient d'eux-mêmes. Mais avant qu'ils ne s'éloi- 
gnassent et ne perdissent de vue la ville, elle fit 
dresser un autel dans la plaine, on y dit la messe, 
et en présence de l'ennemi le peuple rendit grâce 
a Dieu (dimanche 8 mai) (2). 

L'efiSet de la délivrance d'Orléans fut prodigieu:|. 

léaus), ce wirail en mémoire de cette apparition que LouisXI aurait institua 
l'ordre de Sainl-Mtchel « avec la devise : « Immenji trenior Oceani. » 
Néaamoina Louif XI n'eu dit rien dans l'ordonnance de fondation. Getta 
devise a« rapporte bmb» doute uniquement au célibre pèlerinage : In ptri' 
eulo maris. 

(1) Clemtndo el dicendo : Claseidai, Claseidna, rea {f, r*n ty Régi cœl*- 
rum \ Tu me vocasti /^ulain. Ego habeo magnam pietat^m de tu» anima, «t 
tuorum.-. }>■.. Incepit flere fortiter pro anima ipsius et aliorum lubmerso- 
ram. Noticei de» mm., III, 362. 

(2) Le fitfge avait duré aept mois, du 12 octobre 14213 an 8 àiai 1429. 
Dix Jours suffirent \ la Pucelle pour délivrer la ville; elle j était entrée, 
le 29 arril , au soir. Le Jour de la déliTrance resta une fête pour Orléans } 
cette fête commençait par Téloge de Jeanne Darc, nue procession parcourait 
la ville , et au milieu marckait un )eune garçon qni représentait la Pu- 
celle. Pollucbe, Essais kist. sur Orléans, remarque 77. Lebrun de Clmr- 

nelUtlI, 128 
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Toul te inonde y reconnnt une pnlssanee sutnata- 
relie* Plusieurs la rapportaient an diable, mais là 
piaparl à Diea ; on commença à croire générale» 
ment que Charles VU avait poar lui le bon droit» 

Six jours après le siège « Gerson publia et ré^ 
pandit un traité où il prouvait qu*on pouvait bien» 
sans offenser la raison » rapporter à Dieu ce mer» 
veilleux événement (i ) . La bonne Christine de Pisail 
écrivit aussi pour féliciter son sexe (S). Plusieurs 
traités furent publiés , plus favorables qu^hoslilles 
h la Pucdie , et par les sujets même du duc de 
Bourgogne, allié des Anglais (5) « 

Charles VU devait saisir ce moment, aller hardi* 
ment d'Orléans à Reims, mettre la main sur la cou- 
ronne. Gela semblait téméraire « et n*en était pas 
moins facile dans le premier effiroi des Anglais» 
Puisqu'ils avaient fait l'insigne faute de ne point 
sacrer encore leur jeune Henri YI , il fallait les 
devancer. Le premier sacré devait rester roi. C'était 
aussi une grande chose pour Charles VU de faire 
sa royale chevauchée à travers la France anglaise, 
de prendre possession^ de montrer que partout en 
France le roi est chez loi. 



(1}U a*eflt p«» $(kr qn« e« pamplilel Mit dé ùetêon, (îârsofiH 6p«fa. 
IV, 859. 

{2} J« Christip», qui bj- plouttf XI Ms ttn r«bkft/e cléa«> et» Baimeiid 
TkoaiWMj» £a«n ««r les ëctU» de ChrMttaa dm JPlMdi p. stsi» C» piAit 
poXaie ieni publié en entier per M. Jabioeli 

' (3j Uenrici de Gorcklieim propOf. libr. doo, iaSilijFlfai Fnfecicâ, edi 
G«i4t»t. 1^0$. F* le» «atfM anleiwi citée ptir Lebraâ, II, 985, «t III, 
7-9, 72. 
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La. PuceUe étaii seule de cet avis, et celte folie 
kéroïque était la sagesse même. Les politiques , 
les fortes têtes du conseil souriaient, ils vou- 
laient qu'on allât lentement et sûrement , c*esl-à-* 
dire qu'on donnât aux Anglais le temps de re- 
prendre courage. Ces conseillers donnaient tous 
des avis intéressés. Le duc d*Alençon voulait qu'on 
allât en Normandie, qu'on reconquit Àlençon. Les 
autres demandèrent et obtinrent qu'on resterait 
sur la Loire, qu'on ferait le siège des petite&places ; 
c'était l'avis le plus timide, et surtout l'intérêt des 
maisons d'Orléans, d'Anjou y celui du Poitevin La 
Trémouille , favori de Charles VIF. 

Suffolk s'était jeté dans Jargeau ; il y fut ren- 
fermé, forcé (1). Beaugency fut pris aussi, avant 
que lord Talbot eût pu recevoir les secours da 
logent que lui amenait sirFalstoff. Le connétable 
de Richemond, qui depuis longtemps se tenait 
dans ses fiefs, vint avec ses Bretons, malgré le roi, 
malgré la Pucelle, au secours.de l'armée victo^* 
rieuse (2). 

Une bataille était imminente ; Richemond venait 
pour en avoir l'honneur. Talbot et Falstoff s'étaient 
réunis; mais, chose étrange qui peint et l'état du 
pays et cette guerre toute fortuite, on ne savait où 

{i) y» surtout dans le Procès de R^rtsiott> la dëpositlon du due d'Alen- 
çon. Le duc Toulant différer l'aasant , la Pueelle lui dit4 « Ak ! gentil due f 
as-tu peur 7 ne stis-tu pas que j'ai promis h ta femme de te ramener saîn 
et sauf? » Notices des mss., t, III, p. 354. 

(2) Tout cela est fi»rt long dans le panégyrique de Richefflond) par GttU« 
laumeGruel, Collection Petitot) t. VIII. 
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trouver Tannée anglaise dans le déwrt de la Beauce» 
alors couverte de taillis et de broussailles. Un cerf 
découvrit les Anglais ; poursuivi par Tavant-garde 
française, il alla se jeter dans leurs rangs. 

Les Anglais étaient en marche, et n*avaient pas 
comme à Fordinaire planté leur défense de pieux. 
Ta^ot voulait seul se battre, enragé qu*il était, 
depuis Orléans, d*avoir montré le dos aux Fran- 
çais ; sir Falstoff , au contraire , qui avait gagné 
la bataille des Harengs , n*avait pas besoin d*une 
bataille pour se réhabiliter ; il disait en homme 
sage qu*avec une armée découragée il fallait rester 
sur la défensive. Les gens d*armes français n*atten< 
dirent pas la fin de la dispute ; ils arrivèrent au 
galop, et ne trouvèrent pas grande résistance (1). 
Talbot s*obstina à combattre, croyant peut-être se 
faire tuer , et ne réussit qu'à se faire prendre. La 
poursuite fut meurtrière; deux mille Anglais cou" 
vrirent la plaine de leurs corps. La Pucelle pleurait, 
à Taspect de tous ces morts ; elle pleura encore 
plus en voyant la brutalité du soldat, et comme il 
traitait les prisonniers qui ne pouvaient se rache- 
ter ; Tun d'eux fut frappé si rudement à la tète 
qu'il tomba expirant ; la Pucelle n'y tint pas , elle 
s'élança de cheval, souleva la tête du pauvre 



(1) Falstoff sVnfait, comme les antres , et fut cttSgradé de Tordre de la Jar* 

reitère. Il était grand maître d ^kôtel de Bedford. 8a dégradation, dottt il fut 

ta reste bientôt relevé, fut probablement on coup porte k Bedford. V, Graf- 

loB, et I« mémoire «urieux ^ue M. Berbriger prëparo pour réhabiliter 

Falstoff. 
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bomine» loi fit venir un prêtre, le consola, l'aidiai 
i mourir (i). 

Après celte bataille de Patay (28 ou 29 juin), le 
moment était venu, ou jamais, de risquer Texpédi^ 
tion de Reims. Les politiques voulait qu'on restât 
encore snr la Loire , qu'on s*assuràt de Cosne et de 
La Charité. Ils eurent beau dire cette fois ; les vpix 
timides ne pouvaient plus être écoutées. Chaque 
jour , affluaient des gens de toutes les province» 
qui venaient au bruit des miracles de la Pucelle, 
ne croyaient qu*en elle, et comme elle avaient hâte 
4e mener le roi à Reims. C'était un irrésistible 
élan de pèlerinage et de croisade. L'indolent jeune 
roi lui-même finit par se laisser soulever à cette 
vague populaire, à cette grande marée qui montait 
et poussait au nord. Roi , courtisans , politiques ^ 
enthousiastes, tous ensemble, de gré ou de force^ 
les fols , les sages , ils partirent. Au départ , ils 
étaient douze mille; mais le long de la route, la 
masse allait grossissant ; d'autres venaient, et tou- 
jours d*autres ; ceux qui n'avaient pas d'armures 
suivaient la sainte expédition en simples jaques^ 
tout gentilshommes qu'ils pouvaient être , comme 
archers, comme couliliers. 

L'armée partit de Gien le 28 juin, passa devant 
Auxerre, sans essayer d'y entrer; celte ville était 
entre les mains du duc de Bourgogne que l'on mé^ 
nageait. Troyes avait une garnison mêlée de Bour-i 

(1 ) Tenendo eum in caput «t «oniolaado. Procès mn, de la PHCelle,4lêp9^ 
tilion de son page, Louis de Contes. 
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guignons et d'Anglais; à la première apparitioD 
de Farmée royale, ils osèrent faire une sortie. Ily 
avait pea d'apparence de forcer une grande ville» 
si bien gardée, et cela sans ^rlillerie. Mais com- 
ment s'arrêter à en faire le siège? Gomment, d'autre 
part, avancer en laissant une telle place derrière 
6oi? L'arméesouifrait déjà delà faim. Nevalaitrilpas 

. mieux s*en retourner? Les politiques triomphaient. 
11 n*y eut qu'un vieux conseiller armagnac, le 

. président Maçon , qui fût d'avis contraire, qui 
comprit que dans une telle entreprise la sagesse 

• était du côté de l'enthousiasme, que dans une croi- 
sade populaire, il ne fallait pas raisonner, c Quand 
le roi a entrepris ce voyage , dit*il, il ne l'a pas 
fait pour la grande puissance de gens d'armes , ni 
pour le grand argent qu'il eût , ni parce que le 
voyage lui semblait possible ; il l'a entrepris parce 

. que Jeanne lui disait d'aller en avant et de se faire 

• couronner à Reims, qu'il y trouverait peu de résis- 
tance, tel étant le bon plaisir de Dieu. > 

La Pucelle venant alors frapper à la porte du 
conseil , assura que dans trois jours on pourrait 
entrer dans la ville, c Nous en attendrions bien 
six , dit le chancelier , si nous étions surs que vous 
dites vrai. 

— Six? vous y entrerez demain (1) ! • 
Elle prend son étendard; tout le monde la suit 
aux fossés, elle y jette tout ce qu'on trouve, fagots, 

(1) Procïs ms. de Révisiont déposition de Simon CharUt. 
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portes t tables , solives. Et cela allait si vite » que 
les gens de la ville crurent qu'en un moment il n*y 
aurait plus de fossés. Les Anglais commencèrent 
à s'éblouir, comme à Orléans; ils croyaient voir 
une nuée de papillons blancs qui voltigeaient au* 
tour du magnifique étendard. Les bourgeois, de 
leur côté, avaient grand* peur, se souvenant que 
c'était à Troyes que s'était conclu le traité qui 
déshéritait Charles VU ; ils craignaient qu'on ne flt 
un exemple de leur ville ; ils se réfugiaient déjà 
aux églises; ils criaient qu'il fallait se rendre. Les 
gens de guerre ne demandaient pas mieux. Ils par- 
lementèrent , et obtinrent de s'en aller avec tout 
ce qu'ils avaient. 

Ce qu'ils avaient , c'était surtout des prisonniers, 
des Français. Les conseillers de Charles Yll qui 
dressèrent la capitulation n'avaient rien stipulé 
pour ces malheureux. La Pucelle y songea seule* 
Quand les Anglais sortirent avec leurs prisonniers 
garrottés, elle se mit aux portes, et s'écria : c mon 
Dieu ! Ils ne les emmèneront pas ! > Elle les retint 
en effet , et le roi paya leur rançon. 

Maître de Troyes le 9 juillet , il fit le 15 son en- 
trée à Reims ; et le 17 ( dimanche) il fut sacré. Le 
malin même , la Pucelle mettant, selon le précepte 
de l'Évangile , la réconciliation avant le sacrifice , 
dicta une belle lettre pour le duc de Bourgogne ; 
sans rien rappeler , sans irriter , sans humilier 
personne, elle lui disait avec beaucoup dé tact et 
de noblesse : c Pardonnez l'un à Fautre de bon 
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eœnr, comme doivent faire loyaux chrétiens. > 

Charles VU fut oint par rarchevéque de Thuile 
de la sainte ampoule qu*on apporta de Saint-Remi. 
Il fut, conformément au rituel antique (1), soulevé 
sur son siège par les pairs ecclésiastiques , servi 
des pairs laïques et au sacre et au repas. Puis, il 
alla à Saint-Marcou toucher les écrouelles (2). 
Toutes les cérémonies furent accomplies , sans 
qu*il y manquât rien. 11 se trouva le vrai roi , et le 
seul, dans les croyances du temps. Les Anglais pou- 
vaient désormais faire sacrer Henri; ce nouveau 
sacre ne pouvait être, dans la pensée des peuples, 
qu'une parodie de l'autre. 

Au moment où le roi fut sacré, la Pucelle se jeta 
à genoux, lui embrassant les jambes et pleurant à 
chaudes larmes. Tout le monde pleurait aussi. 

On assure qu'elle lui dit : c gentil roi , main- 
tenant est fait le plaisir de Dieu , qui vouloit que 
je fisse lever le siège d'Orléans et que je vous ame- 
nasse en votre cité de Reims recevoir votre saint 
sacre, montrant que vous êtes vrai roi et qu'à vous 
doit appartenir le royaume de France. > 

La Pucelle avait raison ; elle avait fait et fini 
ce qu'elle avait à faire. Aussi, dans la joie même de 
cette triomphante solennité, elle eut l'idée, le pres- 
sentiment peut-être de sa fin prochaine. Lors- 

(1) V. Varin, Archives de Reims, et mes Origines du droit. 

(2) Un anonyme du douzième siècle parie dé)li de ce don transmis \ nos rois 
parS. Marculplie. Acta SS.ord. S. Bened. éd. Mabillou, l.VI. M. deReiffeu- 
berg donne la liste des auteurs qni eu ont fait Aiention : Notes da son ëdi- 
tioa de Barante, t. IV, p. 26 1 . 

8. 
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qu'elle entrait à Reims avec le roi et que tout le 
peuple venait au-devant en chantant des hymnes : 
c le bon et dévot peuple! dit-elle... Si je dois 
mourir, je serais bien heureuse que Ton m*en terrât 
ici! — Jeanne, lui dit l'archevêque, où croyez- 
vous donc mourir? — Je n'en sais rien, où il plaira 
à Dieu... Je voudrais bien qu'il lui plût que je 
m*en allasse garder les moutons avec ma sœur et 
mes frères... Us seraient si joyeux de me revoir !... 
J'ai fait du moins ce que Notre-Seigneur m'avait 
commandé dé faire, i Et elle rendit grâce en 
levant les yeux au ciel. Tous ceux qui la virent en 
ce moment, dit la vieille chronique, c crurent 
mieux que jamais que c'estoit chose venue de la 
part de Dieu (1). » 



CHAPITRE IV. 

LE CARDINAL DE 1/VINGHESTER. — PROCÈS ET MORT 
DE LA PUCELLE. 4429-1451. 



Telle fut la vertu du sacre et son effet tout* 
puissant dans la France du Nord , que dès lors 
l'expédition sembla n'être qu'une paisible prise 

Cl) Claroniqua delà Pacelle, Collectiou PetUot,l. VIII, p. 20C.207. No- 
tiuc'S de» oiss., t. 111, p. 669, déposition du Duuois. 
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de possession, un triomphe, uue continuation de 
la fête de Reims. Les routes s'aplanissaient devant 
le roi, les villes ouvraient leurs portes et baissaient 
leurs ponts-levis. C'était comme un royal pèleri- 
nage de la cathédrale de Reims à Saint-Médard de 
Soissons , à Notre-Dame de Laon. S*arrélant quel- 
ques jours dans chaque ville, chevauchant à son 
plaisir, il entra dans Château-Thierry, dans Pro- 
vins, d'où, bien refait et reposé, il reprit vers la 
Picardie sa promenade triomphale. 

Y avait-il encore des Anglais en France ? On eût 
pu vraiment en douter. Depuis raffaire de Patay, 
on n'entendait plus parler de Bedford. Ce n'était 
pas que l'activité ou le courage lui manquât. Mais 
il avait usé ses dernières ressources. On peut juger 
de sa détresse par un seul fait qui en dit beaucoup; 
c'est qu'il ne pouvait plus payer son parlement, 
qoecette cour cessa tout service, et que l'entrée 
même du jeune roi Henri ne put être, selon l'usage, 
écrite avec quelque détail sur les registres, c parce 
que le parchemin manquait (1). > 

Dans une telle situation , Bedford n'avait pas le 
choix des moyens. Il fallut qu'il se remit à l'homme 
qu'il aimait le moins, à son oncle, le riche et tout- 
puissant cardinal de Winchester. Mais celui-ci, 
non moins avare qu'ambitieux, se faisait mar- 

(1)0b defecltim pergamenl et ecUpsim juslicias. Registre du parlement, 

xile dans la préface du t. XIII des Ordonnances, p. Lxvii. — Pour escrtpre 

les plaidoicries et les arrêtz... plusieurs fois a convenu par nécessité ,.. que 

les greffiers... k leurs despens aient acltelé cl payé le parchemin, archives, 

Jiegistrei du parlemeni, samiJi xxc Jour de janvier 1431. 
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chander et spéculait sur le retard (1). Le traité 
ne fut conclu que le i")^ juillet, le surlendemain de 
la défaite de Patay. Charles Vil entrait à Troyes, à 
Reims ; Paris était en alarmes, et Winchester était 
encore en Angleterre. Bedford, pour assurer Paris» 
appela le duc de Bourgogne. 11 vint en effet, mais 
presque seul , tout le parti qu*en tira le régent , ce 
fut de le faire figurer dans une assemblée de nota- 
bles, de le faire parler, et répéter encore la lamen- 
table histoire de la mort de son père. Cela fait , 
il s*en alla, laissant pour tout secours à Bedford 
quelques hommes d'armes picards; encore fallut-il 
qu'en retour on lui engageât la ville de Meaux (â). 
Il n'y avait d'espoir qu'en Winchester. Ce prêtre 
régnait en Angleterre. Son neveu, le protecteur 
Glocester, chef du parti de la noblesse, s'était 
perdu à force d'imprudences et de folies. D'année 
en année, son influence avait diminué dans le 
conseil ; Winchester y dominait et réduisait à rien 
le protecteur, jusqu'à rogner le salaire dupro* 
tectorat d'année en année (3); c'était le tuer, 
dans un pays où chaque homme est coté stricte- 
ment au taux de son traitement. Winchester, au 



(1) Dès le 15 iuiu, on presse des Ttisseauz pour rau passage; les condi- 
tions auxquelles il veat bien aider le roi, son neTeu, ne sont réglées que 
le 18; le traité est du 1er juillet, et le 16, le rëgent et le conseil de France 
en sont encore k prier Wincliesler de venir et d'amener le roi au plus 
Tile, F. tous ces actes dans Rymer, 3e éd., t. IV, p. 144-150. 

(2) Ou lut donna eu outre vingt mille livres, pour paiement de gens 
d'armes. Archives ^ Trésor des chartes, J. 21^, quittance duS juilltl 1429. 

(3) Turner, yoI. III, p. 2-6. 
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co&traire, était le plus riche des princes anglais, 
et Fun des grands bénêficiers du monde. La puis- 
sance suivit Targent, comme il arrive. Le cardinal 
et les riches évêques de Canlorbery , d'York , de 
Londres, d*Ëly, de Bath, constituaient le conseil; 
8*ils y laissaient siéger des laïques, c'était à condi- 
tion qu'ils ne diraient mot, et aux séances impor- 
tantes on. ne les appelait même pas. Le gouverne- 
ment anglais, comme on pouvait le prévoir dès 
l'avènement des Lancastre, était devenu tout épis- 
copal. Il y parait aux actes de ce temps. En 14^9, le 
chancelier ouvre le parlement par une sortie terrible 
contre l'hérésie; le conseil dresse des articles contre 
les nobles qu'il accuse de brigandage , contre les 
armées de serviteurs dont ils s'entouraient, etc. (1). 
Pour porter au plus haut point la puissance du 
cardinal , il fallait que Bedford fut aussi bas en 
France que l'était Glocester en Angleterre, qu'il 
en fût réduit à appeler Winchester, et que celui-ci, 
à la tète d'une armée , vint faire sacrer le jeune 
Henri VI. Celle armée. Winchester l'avait toute 
prête ; chargé par le pape d'une croisade contre 
les hussiles de Bohême, il avait sous ce prétexte 



(1) Cette rojanté des évêques se marque forlement dans un fait très.peu 
connu. Les franes«maçons avaient été signalés dans un statut de la troi • 
■lime année de Henri VI comme formant des associations contraires aux 
lois , leurs chapitres annuels défendus ,'etc. En 14^9, lorsque Tinfluence an. 
protecteur Glocester fut annulée par celle de son oncle, le cardinal , uons 
Tojons l'archevêque de Cantorbery former une loge de francs-maçons et 
s'en déclarer le chef. The early hislory of frte masonry in Enghndf by 
James Orchard ffallitoel (iS/^t London), p. 95. 
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engagé quelques milliers d*hoinmes. Le pape lai 
avait donné Targent des indulgences pour les 
mener en Bohême; le conseil d'Angleterre lui 
donna encore plus d'argent pour les retenir en 
France (1). Le cardinal, au grand étonnement des 
croisés, se trouva les avoir vendus ; il en fut deux 
fois payé, payé pour une armée qui lui servait à se 
faire roi. 

Avec cette armée, Winchester devait s*assurer 
de Paris , y mener le petit Henri , ïy sacrer. Mais 
ce sacre n*assurait la puissance du cardinal qu*au« 
tant qu'il réussirait à décrier le sacre de Char-> 
les VU , à déshonorer ses victoires , à le perdre 
dans Tesprit du peuple. Contre Charles VII en 
France, contre Gloccster en Angleterre, il em« 
ploya, comme on verra, un même moyen, fort elB- 
cace alors : un procès de sorcellerie. 

Ce fut seulement le 25 juillet, lorsque depuis 
neuf jours Charles YIl était bien et dûment sacré, 
que le cardinal entra avec son armée à Paris. Bed- 
ford ne perdit pas un moment; il partit avec ces 
troupes pour observer Charles YH (2). Deux fois ils 
furent eu présence, et il y eut quelques escarmou'* 



(1) Rjmer, t. IV, p. 159, 165, etc. 

(2) Li« déû de Betlford « A Ckarles de Valoû » est écrit dan* la laagae 
dévote et daos lea formas Iijpocritea qui caractérisent gëuéralement les actes 
4e la maison de Lancastre ; Ayez pitië et compassion du povre peuple ckres- 
tiea... Prenea au pajs de Brie aucune place aux cliamps... Et lors, si voua 
VDulea aucune chose offrir, regardant au bien de la paix, nous laiiserons et 
al feroas tout ce que bon prince catholique peut et doit faire. Monstrelet» 
t. V, p. 241,7 août. 
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ches. Bedford craigoait pour la Normandie ; il h 
couTril, et pendant ce temps, le roi marcha sur 
Paris (août). 

Ce n*était pas Ta vis de la Pucelle ; ses voix lui 
disaient de ne pas aller plus avant que Saint-Denis. 
La ville des sépultures royales était, comme celle 
du sacre , une ville sainte ; au delà , elle pressent 
tait quelque chose sur quoi elle n'avait plus d'ac- 
tion. Charles Vil eut dû penser de même. Cette 
inspiration de sainteté guerrière, celte poésie de 
croisade qui avait ému les campagnes, n*yavait-il 
pis danger à la mettre en face de la ville raison* 
neuse et prosaïque, du peuple moqueur, des sco- 
laatiques et des cabochiens î 

L'entreprise était imprudente. Une telle ville ne 
s'emporte pas par un coup de main ; on ne la prend 
que par les vivres ; or les Anglais étaient maîtres 
de la Seine par en haut et par en bas. Ils étaient 
en force, et soutenus par bon nombre d'habitants 
qui s'étaient compromis pour eux. On faisait d'ail- 
leurs courir le bruit que les Armagnacs venaient 
détruire , raser la ville. 

Les Français emportèrent néanmoins un boule« 
tard. La Pucelle descendit dans le premier fossé; 
elle franchit le dos d'âne qui séparait ce fossé du 
second. Là, elle s'aperçut que ce dernier, qui 
ceignait les murs , était rempli d'eau. Sans s'in- 
quiéter d'une grêle de traits qui tombaient autour 
d'elle, elle cria qu'on apportât des fascines, et 
cependant de sa lance elle sondait la profondeur 
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de Teau. Elle élait là presque sealé, en balte à 
tous les traits; il en vint un qui lui traversa la 
cuisse. Elle essaya de résister à la douleur et resta 
pour encourager les troupes à donner Tassant, 
Enfin , perdant beaucoup de sang , elle se retira à 
Fabri dans le premier fossé ; jusqu^à dix ou onze 
heures du soir on ne put la décider à revenir. Elle 
paraissait sentir que cet échec solennel sous les 
murs même de Paris devait la perdre sans res- 
source. 

Quinze cents hommes avaient été blessés dans 
celte attaque, qu^on Taccusait à tort d'avoir con- 
seillée. Elle revînt , maudite des siens , comme des 
ennemis. Elle ne s'était pas fait scrupule de don- 
ner Tassant le jour de la Nativité de Notre-Dame 
( 8 septembre ) ; la pieuse ville de Paris en avait 
été fort scandalisée (1). 

La cour de Charles Vil Tétait encore plus. Les 
libertins, les politiques, les dévots aveugles de la 
lettre, ennemis jurés de Tesprit , tous se déclarent 
bravement contre Tesprit, le jour où il semble 
faiblir. L'archevêque de Reims, chancelier de 
France, qui li'avait jamais été bien pour la Pucelle» 
obtint, contre son avis, que Ton négocierait. Il 
vint à Saint-Denis demander une trêve ; peut-être 

(1) Ici la violence du Bourgeois est amusanle : Ustoieut pleius de si 
grant maleur et de si malle créance, que pour le dit d'une créature qut 
efttoit en forme de femme avec eulx , qu'on noœmoit- la Pucelle ( qu« 
(^estoit? Dieu le fcet), le jour de la Nati?ité Notre-Dame firent conjura* 
tiou... dé" celui jour assaillir Paris... Journal du Bourgeois de PariS^ 
éd. Bucliou, p. 395. 
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cspérait4l en secret gagner le duc de Bourgogne , 
alors à Paris. 

Mal voulue , mal soutenue, la Pucelle fit pen-^ 
dant l'hiver les sièges de Saint-Pierre-le-Moustîer 
et de La Charité. Au premier, presque abandon- 
née (J), elle donna pourtant Tassant et emporta la 
ville. Le siège de La Charité traîna, languit et une 
terreur panique dispersa les assiégeants. 

Cependant les Anglais avaient décidé le duc de 
Bourgogne à les aider sérieusement. Plus il les 
voyait faibles , plus il avait l'espoir de garder les 
places qu'il pourrait prendre en Picardie. Les 
Anglais , qui venaient de perdre Louviers, se met-* 
taient à sa discrétion. Ce prince , le plus riche de 
la chrétienté , n'hésitait plus à mettre de l'argent 
et des hommes dans une guerre dont il espérait 
avoir le profit. Pour quelque argent il gagna le 
gouverneur de Soissons (i430). Puis il assiégea 
Compiègne, dont le gouverneur était aussi un 
homme fort suspect. Mais les habitants étaient 
trop compromis dans la cause de Charles Vil pour 
laisser livrer leur ville. La Pucelle vint s'y jeter. 
Le jour même , elle fit une sortie et faillit sur* 

(1) Lorsqu'on eut sonné la reirai le, Daulon aperçut la Pucelle k Técart 
avec Icj siens : Et lui demanda qu'elle faisoit Ik ainsi seule, pour quojelle 
»e se retjrrott comme les autres ; laquelle après ce qu'elle eust oslé sa 
salade de dessus sa tête , lui respoudit qu'elle n'esloit point seule, et que 
encore avoit-elle en a compaignie cinquante mille de ses geus^ et que 
d*iltec ne se partiroit, jusque ad ce qu'elle eût prinse ladite ville» Il dictil 
qui parle que h celle heure, quelque cliose qu'elle dict , n'avott pas avec 
elle plus de quatre ou cinq liommea. Di^posiliou de Danloo , Noïices des 
mw., III, 370. . 

% 
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prendre les assiégeants. Mais ils farent remis en 
un moment et poussèrent vivement les assiégés 
jusqu'au boulevard , jusqu'au pont. La Pucelie , 
restée en arrière pour couvrir la retraite , ne pot 
rentrer à temps, soit que la foule obstruât le 
pont y soit qu'on eût déjà fermé la barrière. Son 
costume la désignait ; elle fut bientôt entourée , 
saisie, tirée à bas de cheval. Celui qui l'avait prise, 
un archer picard , selon d'autres le bâtard de 
Vendôme, la vendit à Jean de Luxembourg. Tous» 
Anglais, Bourguignons, virent avec étonnemeat 
que cet objet de terreur , ce monstre , ce diable , 
n'était après tout qu'une fille de dix-huit ans. 

Qu'il en dût avenir ainsi , elle le savait d'avance; 
cette chose cruelle était infaillible, disons-le, 
nécessaire. Il fallait qu'elle souffrit. Si elle n'eât 
pas eu l'épreuve et la purification suprême, il 
serait resté sur cette sainte figure des ombres 
douteuses parmi les rayons; elle n'eût pas été 
dans la mémoire des hommes la Pucblle d'Or* 

IiÉANS. 

Elle avait dit en parlant de la délivrance d'Or- 
léans et du sacre de Reims : c C'est pour cela que 
je suis née. > Ces deux choses accomplies , sa 
sainteté était en péril. 

Guerre , sainteté , deux mots contradictoires; il 
semble que la sainteté soit tout l'opposé de la 
guerre, qu'elle soit plutôt l'amour et la paix. Quel 
jeune courage se mêlera aux batailles sans parta- 
ger l'ivresse sanguinaire de la lutte et de la vie* 



I 
i 

I « 
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toirefo. Elle disait à too départ qu'elle ne von* 
lait se servir de. son épée pour tuer personne. Plus 
tard , elle parle avec plaisir de Fépée qu'dle pop* 
tait à Gom^iègne, c excellente, dit*elle, pour 
frapper d*estoc et de taille (i). > N*y a-t*il pas la 
Tiadice d'un changement? la sainte devenait un 
capitaine. Le duc d'Àlençon dit qu'elle avait une 
singulière aptitude pour l'arme moderne , l'arme 
meurtrière , celle de l'artillerie. Chef de soldats 
indisciplinables » sans cesse aiQigée, blessée de 
leurs désordres, elle devenait rude et colérique* 
au moins pour les réprimer. Elle était surtout 
impitoyable pour les femmes de mauvaise vie qu'ils 
traînaient après eux. Un jour, elle frappa deTépée 
de sainte Catherine , du plat de Vépée seulement , 
une de ces malheureuses. Mais la virginale épée 
ne soutint pas le contact; elle se brisa, et ne se 
laissa reforger jamais (2). 

Peu de temps avant d'être prise, elle avait pris 
elle-même un partisan bourguignon, Franquet 
d'Arras, un brigand exécré dans tout le Nord.* 
Le bailli royal le réclama pour le pendre. Elle le 
refusa d'abord , pensant l'échanger ; puis , elle se 
décida à le livrer à la justice (5). Il méritait cent 
fois la corde; néanmoins d'avoir livré un prison* 

(1) Bonus ad dandum de bonnes buffès et de bons torchons. Prochs nts,, 
27 febr^arti 1431. 

(2) F. la clépovilioQ dn duc d'Al«PÇon, «t J«an GkarUer, ^. God«frQjy 
p. 29, 42. 

(3) Elle fut consentante de le faire mourir... pour ce qu'il «•nfonast 
estre meurtrier, larrou et traistre. Interrogatoire du I4 mars 1431. 
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nier» eoitsenU a la mort d*un homme, cela dût 
altérer, même aux yeux des siens, son caractère 
de sainteté* 

* Malheureuse condition d*ane telle *âme tombée 
dans les réalités de ce monde ! elie devait chaque 
jour perdre quelque chose de soi. Ce n'est pas 
impunément qu*on devient tout h coup riche, 
noble , honoré, Fégal des seigneurs et des princes. 
Ce beau costume, ces lettres de noblesse, ces 
grâces du roi, tout cela aurait sans doule à la 
longue altéré sa simplicité héroïque. Elle avait 
obtenu pour son village Texemption de la taille , 
et le roi avait donné à Tun de ses frères la prévôté 
de Yaucouleûrs. 

Mais le plus grand péril pour la sainte , c'était 
sa sainteté même, les respects du peuple, ses ado- 
rations. Â Lagny, on la pria de ressusciter un 
enfant. Le comte d'Armagnac lui écrivit pour lui 
demander de décider lequel des papes il fallait 
suivre (1). Si Ton s'en rapportait à sa réponse 
(peut-être falsifiée), elle aurait promis de décider 
à la fin de la guerre , se fiant à ses voix intérieures 
pour juger l'autorité elle-même. 

Et pourtant ce n'était pas orgueil. Elle ne se 
donna jamais pour sainte; elle avoua souvent 
qu'elle ignorait l'avenir. On lui demanda la veille 
d'une bataille si le roi la gagnerait ; elle dit qu'elle 
n'en savait rien. A Bourges , des femmes la priant 

(DDans Berriat-Saint-Priz , p. 337, et dam Bachon , p. 539, édition 
de 1838. 
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de loucher des croix et des chapdeis, die se mit 
à rire et dit à la dame Marguerite» chez qui elle 
logeait : c Touchez-les vous-même > ils seront tout 
aussi bons (i^. > 

C'était , nous Tavons dit, la singulière originsh 
lité de cette fille, le bon sens dans Texaltation* Ce 
fut aussi, comme on verra, ce qui rendit ses juges 
implacables. Les scolastiques, les raisonneurs qui 
la haïssaient comme inspirée, furent d'autant plus 
cruels pojurelle, qu'ils ne purent la mépriser comme 
folle et que souvent elle fit taire leurs raisonne-» 
ments devant une raison plus haute. 

11 n'était pas difficile de prévoir qu'elle périrait* 
Elle s'en doutait bien elle-même. Dès le commen- 
cement , elle avait dit : c 11 me faut employer ; je 
ne durerai qu'un an, ou guère plus. > Plusieurs 
fois, s'adressant à son chapelain , frère Pasquerel» 
elle répéta : c S'il faut que je meure bientôt, dites 
de ma part au roi, notre seigneur, qu'il fonde dea^ 
chapelles où l'on prie pour le salut de ceux qui 
seront morts pour la défense du royaume (2). » 

Ses parents lui ayant demandé , quand ils la 
revirent à Reims, si elle n'avait donc peur de 
rien : c Je ne crains rien, dit-elle, que la trahi- 
son (5). » 

Souvent, à l'approche du soir, quand elle était 

en campagne» s'il se trouvait là quelque église , 

(1) Procès de Révision, déposition de Marguerite la Totiroulde, 

(2) Ibidem, déposition de Jrère Jean Pasqtterel, 

(3) Ibidem, déposition de Spinal, 

0. 
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iovtottt de moines meadiants, elle y entrait volon* 
tiers et se mêlait avec les petits enfants qn^en pré» 
parait à la communion . Si Ton en croit une ancienne 
chronique, le jour même qu*elle devmt être prise^ 
die alla communier à Téglise Saint* Jacques de 
Compiègne, elle s*appuya tristement contre un des 
piliers, et dit aux bonnes gens et aux enfants qui 
étaient là en grand nombre : i Mes bons amis et 
mes chers enfants, je vous le dis avec assurance, 
il y a un homme qui m*a vendue; je suis trahie et 
bientôt je serai livrée à la mort. Priez Dieu pour 
moi, je vous supplie ; car je ne pourrai plus servir 
mon roi ni le noble royaume de France (1). > 

U est probable que la Pucelle fut marchandée , 
achetée, comme ou venait d^acheter Soissons. Les 
Anglais en auraient donné tout l'or du monde, 
dans un moment si critique, lorsque leur jeune 
roi débarquait en France. Mais les Bourguignons 
voulaient Tavoir, et ils Teurent ; c'était l'intérêt , 
non-seulement du duc , du parti bourguignon eu 
général, mais directement celui de Jean de Ligny 
qui s'empressa d'acheter la prisonnière. 

Que la Pucelle fut tombée entre les mains d'un 
noble seigneur de la maison de Luxembourg, d'un 
vassal du chevaleresque duc de Bourgogne (3) , du 
bon duc, comme on disait, c'était une grande 

(1) Baranle, d'après les Chroniques de Bretagne. 

(2) Laquelle ieejui duc rIU voir au logU pu elle eitoU« «t parla )i eUas 
aucunes paroles , dont je ne suis nie bien rccors , jli soit C« qu« j'y f Slois 
présent. Mouslrelet, V, 294. 



— 105 — 

épreirvfi pour la chevalerie da temps. PrisonnièN 
de guerre, fille, si jeune fille, vierge surtout, parmi 
les loyaux chevaliers, qu*avait*elle à craiudre (l)f 
Ou ne parlai If que de chevalerie, de protection des 
dames et damoiselles affligées; le maréchal Bouci» 
caut venait de fonder un ordre qui n*avaît pas 
d'autre objet (2). D'autre part, le culte de la Vierge, 
toujours en progrès dans le moyen âge, étant de* 
venu la religion dominante (3) , la virginité sem- 
blait devoir être une sauvegarde inviolable. 

Pour expliquer ce qui va suivre « il faut faire 
connaître le désaccord singulier qui existait alors 
entre les idées et les mœurs, il faut, quelque cho- 
^quant que puisse être le contraste, placer en regard 
du trop sublime idéal , en face de l'Imitation , en 
face de la Pucelle, les basses réalités de Tépoque ; 

{^) yi ce que i*ai dit plui haut sur l'inflnenco des femmcfl au mojeq âge^ 
far Uifloïse , sur 61anck« de Caitille , lar Laure , etc., et particalièreasent 
le dùcours lu b l'Institut : Sur téducnùon des JkmmB$ 9l sur ht épolst 4^ 
religieuses dans Us âges chrétiens ( mai 1838). 

(2) Font \ seavoir Ici treize cheraliers compaigaona , portans eu leur de« 
▼tse l'escu Terd U la Dame hlanclie , premièrement, poarceque tout f;)l«* 
ralier est teuu de droict de vouloir garder et défendre l'Iionneur, l'e#tat^ 
les biens , la renommée et la louange de toutes dames et damoiselles, etc. 
Lirre des fiHctf du maréchal de Boacicaut, Collection Petitot, VI, â07. 

(3) lies fête» de la Vierge vont toujours se multipliant : Annonciatioiif 
Présentation, Assomption, etc. Dans l'origine, sa fête principale esl la 
Purificutionf au quinzième siècle, elle a si peu besoin d*être purifiée, que 
la Conception immaculée triomphe de toute opposition et devient presque 
na dogme» M. Didrou a remarqué que la Vierge, d'abord vieille dans les 
peintures des catacombef, rajeunit peu k peu dans le mojen ftge. f^. son 
Iconographie chrétienne. -« Dès le diz^septième siècle, la Vierge perd 
beaneoup \ on se moqna de l'ambassadeur du roi d'Espagne, qui , de la 
part àa roi son maître, demandait h Louis XIV d'admettre la Goncepltoii* 
immaculée. 
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il faat (j'en demande pardon à la chaste fiUe qui 
fait le sujet de ce récit) descendre au fond de ce 
inonde de convoitise et de concupiscence. Si nous 
ne le connaissions pas tel qu'il fut, nous ne pour- 
rions comprendre comment les chevaliers livrèrent 
celle qui semblait la chevalerie vivante, comment, 
sous ce règne de la Vierge, la Vierge apparut pour 
être méconnue si cruellement. 

La religion de ce temps-là, c'est moins la Vierge 
que la femme; la chevalerie, c'est celle du petit 
Jehan deSaintré (1) ; seulement le roman est plus 
chaste que l'histoire. 

Les princes donnent l'exemple. Chaples VII reçoit 
Agnès en présent de la mère de sa femme, de la 
vieille reine de Sicile; mère, femme, maîtresse, il 
les mène avec lui, tout le long de la Loire, en douce 
intelligence. 

Les Anglais, plus sérieux, ne veulent d'amour 
que dans le mariage; Glocester épouse Jacqueline ; 
parmi les dames de Jacqueline, il en remarque une, 
belle et spirituelle , il l'épouse aussi (2), 

Mais la France, mais l'Angleterre, en cela, 
comme en tout, le cèdent de beaucoup à la Flan- 
dre (3), au comte de Flandre» au grand-duc de 

(1 ) V, le tome VI <le cette histoire. 

(2) Selon qnelqae«-uas, cette dune était déili sa matlrease; qaoiqa*il en 
•oit , le fait de la bigamie est incontestable. Cf. Lingard, Tarner, eic. 

(3) J'ai caractérisé déjk cette grasse et molle Flandre. J'ai dit comment, 
avec sa coutume féminine, elle a sans cesse passé d'un maître k l'autre,conToltt 
de mari en marL Les Flamandes ont souvent fait comme la Flandre. Les di* 
vorces sont communs en ce pays ( Quelelety Reckerclies, 1822, p. 101. Sous 
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Bourgogne. La légende expressive des Pays-Bas 
est celle de la fameuse comtesse qui mit au monde 
trois cent soixaute>cinq enfants (1). Les princes^ 
du pays , sans aller jusque-là, semblent du moins 
essayer d'approcher. Un comte de Clèves a soixante- 
trois bâtards (2). Jean de Bourgogne, évoque de 
Cambray, officie pontificalement avec ses trente- 
six bâtards et fils de bâtards qui le servent à 
l'autel (3). 

Philippe le Bon n'eut que seize bâtards (4), mais 
il n'eut pas moins de vingt-sept femmes, trois légi« 

ce point de Tue, l'Lifiloire de Jacqueline est fort curieuse } la TaiUmitfl 
comtesse aux quatre maris, qui défendit ses domaiues coutre le duc de Bour» 
goguc, ne se garda pas si bien elle-même. Elle finit par troquer la Hol» 
lande contre uu dernier époux. Retirée avec lui dans un vieux don] on, die 
s'amusait, dit->on, tout en tirant au perroquet , k jeter dans les fossés des 
cruckes, bien Tidées, par-dessus sa tête. On assure qu'une de ces cruches 
retirées des fossés portait uue inscription de quatre vers, dont voici le sens : 
tt Sachez que dame Jacqueline, ajaut bu une seule fois dans celte cruche» 
la jeta par~dessus sa têle dans le fusse où elle disparut . » KeifFenberg, Notes 
sur Baranle, IV, 396. Foir les Archives du nord de la France, t« IV, 
Ire livraison (d'après un ms. dç la Bibl. de l'aniversité de Louvain)^ et la 
travail que prépare M. Van Erlborn. — Le 1er déccnjire 1 434« Jacqueline 
fit exposer les causes de nullité de son mariage avec le '' duc de Brabant: 
« Doudit mariage et alliance scutoit se conscience blechie, se estoit confies- 
sée et l'en avoit estet baillie absolution, movenuant XII et. couronnes k 
donner en amonsues et en penauce de corps que elle avoit accomplit. Par* 
ticttlarités curieuses sur Jacqueline de Bavière, p. 76, in-80, Mons, 1838. 

(1; Art de vérifier les dates , Hollande, ann. 1276, III, 18/|. 

(2^ Ibidem, Glèves , III, I84. La partie relative aux Pays-Bas est, comme 
on le sait maintenant, du chanoine Ernst, le savant auteur de l'Histoire 'du 
Lîmbonrg, récemment éditée par M. Lavallejc (Liège, 1837). 

(3) Reifleuberg, Histoire de la Toison d'or, p. xxv de l'introduction . 

(4) Il reste je ne sais combien de lettres et d'actes de cet excellent prince, 
relativement aux nouriitures de bûlards, pensions de mères et nourrices, etc. 
y. particulièrement Archives de Lille f ehambre des compter, inventtùn, 
t. VIII. 
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Urnes et vingUquatre mattresses (i). Dans ces 
tristes années de 1429 et 1450, pendant cette tra* 
gédie de la Pucelle, il était tout entier à la joyeuse 
affaire de son troisième mariage. Celte fois , 11 
épousait une infante de Portugal, Anglaise par sa 
mère, Philîppa de Lancastre (2). Aussi les Anglais 
eurent beau lui donner le commandement de 
Paris (3) , ils ne purent le retenir ; il avait hâte de 
laisser ce pays de famine, de retourner en Flandre, 
d^y recevoir sa jeune épousée. Les actes , les céré- 
monies, les fêtes, célébrées, interrompues, reprises, 
remplirent des mois entiers. A Bruges surtout, il y 
eut des galais inouïs, de fabuleuses réjouissances,' 
des prodigalités insensées, à ruiner tous les sei- 
gneurs; et les bourgeois les éclipsaient. Les dix- 
sept nations qui avaient leurs comptoirs à Bruges, 
y étalèrent les richesses du monde. Les rues 
étaient tendues des beaux et doux tapis de Flandre, 
pendant huit jours et huit nuits coulaient les vins 
à flot, les meilleurs ; un lion de pierre versait le 
vin du Rhin, un cerf celui de Beaune, une licorne, 
aux heures des repas, lançait Teau de rose et le 
malvoisie (4). 

(1) Beiffenberg, Histoire de U Toisou d'or, introd., p. xiv. 

(2) Le père était le brave bâtard Jean 1er qui Tenait de fonder en Por- 
tqgal une nQuvelle dj'nastie, comnie le bâtard Tran»tamare en Castille. C'é- 
tait le beau temps des bâtards. L'habile et hardi Dunois «Tait déclare h 
douze ans qn'il n'était pas fils du riche et ridicule Cannjr, qu'il ne voalait 
pas de sa »uccessiou, qu'il s'appelait « le bâtard d'Orléans. »> 

(3) Les Anglais semblent j avoir été forcés : Fut par les Parisiens reqjuU 
an duc de Bourgogne qu'il lui plût ^ entreprendre le gouvernement de 
Paris. Monslroldl, V, 264. 

(4)/6ûiem,275, etc. 
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la splendeur de la fête flamande, c'élaienl 
les Flamandes, les triomphantes beautés de Bruges, 
telles que Rubens les a peintes dans sa Madeleine 
de la Descente de Croix. La Portugaise ne dut pas 
prendre plaisir à voir ses nouvelles sujettes. Déjà 
l'Espagnole Jeanne de Navarre s'était dépitée en les 
voyant et elle avait dit malgré elle : c Je ne vois 
ici que des reines. > 

Le jour de son mariage (iO janvier 1430) , Phi«* 
lippe le Bon institua Tordre de la Toison d'or (1)^ 
f conquise par Jason , > et il prit la conjugale et 
rassurante devise : < Autre n'auray. i 

La nouvelle épouse s'y fia-t-elle? Cela est dou- 
teux. Cette toison de Jason, ou de Gédéon (2) 
(comme l'Église se faàta de la baptiser), était, 
après tout, la toison d'or» elle rappelait ces flots 
dorés , ces ruisselantes chevelures d'or que Yan 
Eyck, le grand peintre de Philippe le Bon (3), 
jette amoureusement sur les épaules de ses saintes. 



(1) L'allégorifline absurde du quintième siècle crut' voir dam Tordre âm 
la Toison le triomphe des drapiers de Flandre. Il n'y avait pourtant pas 
Mojen de s'y tromper. Le galant lôndaieur joignait ii la toison un collier 
de pierres h feu, avec ces mots : jiné ferii qwun fiammu mécoL On j clier- 
clia vingt sens; il n'j en a qu'un. La Jarretière d'Angleterre arec s» deria* 
prude, la Rose de Savoie, ne sont pas plus obscures. 

(2) Plus tard encore, le prince vieillissant, on fit de Jasoa Josuè. Ke(£> 
fènberg, Histoire de la Toison d'or , p. xzii-zxit. J'insisterai plus lanl 
sur Timportauce politique de cet ordre. 

(3) Je parlerai ailleurs de la révolution que ce grand bom me fit dans lei 
arts. 11 fut valet de cbanbre , puis conseiller de Philippe le Bon. Il faisatfi 
futiê de Tambassade qui alla chercher l'iufante Isabelle en Portugal, 
K la relation , dans les Documents inédits publies par M. Gechard, II, 
63-91. 



— 108 — 

Tottl le monde vit dans l'ordre nouveau le irionaplie 
de la beauté blonde, de la beauté jeune, florissante 
du Nord, en dépit des sombres beautés du Midi. II 
semblait que le prince flamand, consolant les Fla- 
mandes , leur adressait ce mot à double entente : 
c Autre n*auray. > 

Sous ces formes chevaleresques, gauchement 
imitées des romans, Thistoirc de la Flandre en ce 
temps n'en est pas moins comme une fougueuse 
kermesse, joyeuse et brutale. Sous prétexte de 
tournois, de pas d'armes , de banquets de la Table 
ronde, ce ne sont que galanteries, amours faciles 
et vulgaires, interminables bombances (i). La vraie 
devise de l'époque est celle que le sire de Ternant 
osa prendre aux joutes d'Arras : c Que j'aie de mes 
désirs assouvissance, et jamais d'autre bien (3) ! t 

Ce qui pouvait surprendre, c'est que parmi les 
fêtes folles, les magnificences ruineuses, les af- 
faires du comte de Flandre semblaient n'en aller 
que mieux. Il avait beau donner, perdre, jeter, il 
lui en venait toujours davantage. Il allait grossis- 
sant et s'arrondissaut de la ruine générale. Il n'y 
eut d'obstacle qu'en Hollande; mais il acquit sans 
grande peine les posilious dominantes de la Somme 
et de la Meuse, Namur, Poronnc. Les Anglais, outre 
Péronne, lui mirent entre les mains Bar-sur-Seine, 



(1) Lu r«le des mangeurs et buveuts a c'té cclébrée encore cette auuéeh 
Dilbeck et Zeltick. On j donne en prix une dcot d'argent au meUleur 
ipangeury un robiuet d'argent au meilleur buveur, 

(2; Noie de ReilIViibcrg sur lîaraijle, V, 20/^. 



— 109 •- 

Aiixerfe, Heatix, les avenues de Paris, enfin Paris 
même. 

Bonheur sur bonheur; la fortune allait le char- 
geant et le surchargeant. Il n'avait pas le temps de 
respirer. Elle fit tomber au pouvoir d'un de ses 
vassaux la Pucelle , ce précieux gage que les An- 
glais auraient acheté à tout prix. Et au même 
moment , sa situation se compliquant d*uu nou- 
veau bonheur, la succession du Brabant s'ouvrit, 
mais il ne pouvait la recueillir, s'il ne s'assurait de 
l'amitié des Anglais. 

Le duc de Brabant parlait de se remarier , de se 
faire des héritiers. Il mourut à point pour le duc 
de Bourgogne (i). Celui-ci avait à peu près tout ce 
qui entoure le Brabant, je veux dire la Flandre, 
le Hainaut, la Hollande, Namur et le Luxembourg. 
Il lui manquait la province centrale, la riche Lou- 
vaiiî , la dominante Bruxelles. La tentation était 
forte. Aussi ne fit-il aucune attention aux droits 
de sa tante (2), de laquelle pourtant il tenait leâ 
siens; il immola même les droits de ses pupilles, 
son propre honneur, sa probité de tuteur (3). Il 



(1 ) Mort le 4 aoûtf selon VJrt de vérifier Us dates, le 8| «eldn USajm, 
n négociait «Tec René d'* Anjou, héritier de Lorraine , pour épouser m 
fiUe. 

(2) Marguerite de Bourgogne, comtesse de Hainaut, fille de Philippe 1« 
Hardi et de Marguerite de Flandre , par laquelle Thérita^e féminin de Bra- 
bant était Teui/dans la maison de Boargogne. 

(3) La mère de Charles et Jean de Bourgogne (fils du comte de NeTors , 
tué \ Atincourt ), s'était remâdéd k Philippe le Bon enl424, et il partageait 
«Tecelle U garde noble d« •«« à^t, bmui-fils, Sat U «poliatiou de U mai« 

7. *0 
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mit h main sur le Brabant. Pour le garder, pour 
terminer les affaires de Hollande et de Luxem- 
bourg, pour repousser les Liégeois qui venaient 
assiéger Namiir (1) , il fallait rester bien avec les 
Anglais, c'esUà-dire livrer la Pucclle. 

Philippe le Bon était un bon homme, selon les 
idées vulgaires, tendre de coeur» surtout aux fem*- 
mes, bon fils, bon père, pleurant volontiers. Il 
pleura les morts d'Àzincourt ; niais sa ligue avec 
les Anglais lit plus de morts qu'AzincQurt* 11 versa 
des torrents de larmes sur la mort de son père» 

Îuis, pour le venger, des torrents de sang. Sens!- 
ilité, sep3ualité, ces deux choses vont souvent 
ensemble. Mais la sensualité, la concupiscence, 
n^en sont pas moins cruelles dans Foccasion. Que 
l'objet désiré recule, que la concupiscence le voie 
fuir et se dérober à ses prises, alors elle tourne à 
la furie aveugle.,. Malheur à ce qui fait obstacle !••• 
L'école de Rubens, dans ses bacchanales païennes, 
mêle volontiers des tigres aux satyres (2) : i £ml 
hard by hâte (3). i 

Celui qui tenait la Pucelle entre ses mains, Jean 
de Ligny, vassal du duc de Bourgogne, se trouvait 
justement dans la même situation que son suze- 
rain. 11 était, comme lui, dans un moment decupi- 

MD ée Neven , K rartont Bihl royale m$s. , fonds Saint' f^tor^ »• 1080^ 
fol. 53-96. 

(1) Mon8trele^ V, 298, aoftt 143Q. 

(2) F, entre entrefl tableaux un Jordacns qni appartient k 1)1. fiuikoacke. 

(3) Hilton, Patadiu hst, ï, 417. 
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dite * d'exlféme tenUtiêii. 11 apparieDâii à la glo* 
rieuse maison de Luxeml>ourg ; Thonneur d*étre 
parent de l'empereur Henri VU et du roi Jean de 
Bohème valait bien qu'on le ménageai ,* mais Jean 
de Llgny était pauvre; il était cadet de cadet (1)» 
Il avait eu l'industrie de se faire nommer seul héri-* 
tier par sa tante, la riche dame dô.Ligny et àA , 
Saint-Pol (S). Cette donation, fort altaquaMe» 
allait lui être disputée par son frère aine. Dana 
cette attente, Jean était le docile et tremblant ser- 
viteur du duc de Bourgogne, des Anglais, de toul 
le mondCé Les Anglais le pressaient de leur livrer 
la prisonnière, et ils auraient fort bien pu la pren* 
dre dans la tour de Beaulieu en Picardie où ild 
l'avaient déposée. D'autre part, s'il la laissait 
prendre, il se perdait auprès du duc de Bourgo* 
gne, son suzerain, son juge dans l'afiaii^e de la suc-* 
cession , et qui, par conséquent, pouvait le ruin^ 
d'un seul mot* Provisoirement il l'envoya à son 
château de Beaurevoir, près Gambray, sur terre 
d'Empire. 

Les Anglais , exaspérés de haine et d'hnmilia"* 
tion, pressaient, menaçaient. Leur rage était telle 
contre la Pucelle, que, pour en avoir dit do bien« 
une femme fut brûlée vive (5). Si la Pucelle n'était 

(1) 11 ëuit le troisième fils de Jean, seigneur do Beaurevoir, qui, loi» 
même , ^Uit fils puiné de Guj, comte de Lignj. 

(2) La mon de la tante était imminente; elle eut lien en 143.1. V. XAri 
d» vérifier Us dates ^ Comtes de Saînt-Pol, Uf, 780. 

(3) Elledisoit... que dame Jchane... esloit bonne. Journal du Bomrgtoii 
de Paris, jf. 411* édition 1827. 



die-méioe jugée et brûlée eomme sorcière , si ses 
Ticloires n'élaiexit rapportées au démon, elles res-^ 
taient des miracles dans Topinion du peuple, des 
œuvres de Dieu; alors Dieu était contre les Anglais» 
ils avaient été bien et loyalement battus ; donc leur 
cause était celle du diable; dans les idées du 
temps , il n*y avait pas de milieu. Cette conclu- 
sion, intolérable pour Forgueil anglais, Tétait bien 
plus encore pour un gouvernement d'évéques, 
comme celui de FAnglelerre, pour le cardinal qui 
dirigeait tout. 

Winchester avait pris les choses en main dans 
uu état presque désespéré, Glocester étant annulé 
en Angleterre, Bedford en France, il se trouvait 
seul. Il avait cru tout entraîner en amenant le jeune 
roi à Calais (25 avril), et les Anglais ne bougeaient 
pas. 11 avait essaye de les piquer d'honneur en lan* 
çant une ordonnance c contre ceux qui ont peur 
des enchantements de la Pucelle (1). Cela u*eut 
aucun effet. Le roi restait à Calais comme un vais- 
seau échoué. Winchester devenait éminemment 
ridicule. Après avoir réduit la croisade de terre 
sainte (2) à celle de Bohême, il s'en était tenu à la 
croisade de Paris. Le belliqueux prélat, qui s'était 
fait fort d'officier en vainqueur à Notre-Dame et 
d^y sacrer son pupille, trouvait tous les chiemins 
fermés; de Compîègne, renuemi lui barrait la 

(1) Coutia terrtficalos incantationibus Fuell». Bjnier^ l. IV, pars it, 
p. 160, 165, 3 mai, 12 déceirJire 1430. 
(2) Projeléepar Henri V. Voyex. le tome préce'dcut. 



route de Picardie» de LouTters eelle de ^ortiitn- 
die. Cepeadant la guerre trainait, Fargent s'écou- 
lait (i), la croisade se perdait en fumée* Le diable 
apparemment s*en mêlait; le cardinal ne pouvait 
se tirer d*affaire qu*en faisant le procès au malin » 
en brûlant cette diabolique Pucelle. 

Il fallait ravoir, la tirer des mains des Bour- 
guignons. Elle avait été prise le 23 mai, leS6, 
un message part de Rouen, au nom du vicaire de 
rinquîsition, pour sommer le duc de Bourgogne 
et Jean de Ligny de livrer cette femme suspecte de 
sorcellerie. L*inquisition nVvait pas grande force 
en France ; son vicaire était un pauvre moine, fort 
peureux, un dominicain, et sans doute, comme 
les autres mendiants, favorable à la Pucelle. Mais il 
était à Rouen sous la terreur du tout-puissant cardi- 
nal, qui lui tenait Tépée dans les reins. Le cardinal 
venait de nommer capitaine de Rouen un homme 
d*exécutîon, un homme à lui, lord Warwick, gou- 
verneur de Henri (2). Warwick avait deux charges 

(1) Quoique le cardinal se fit donner beaucoup d*argent, il y metlait aussi 
beaucoup du sien. Uu chroniqueur assure que le couronnement se fit d «es 
frais; il fit aussi sans doute les avancei ne'cessaires au procès. — ... Magni* 
ficia^^MÙ sumplihut in regem Francis»... coronari. Hist Crojland. coatin. 
apud Gale, Angl. script. I, 516. 

(2) Le petit Henri VI dit dans son ordonnance ; Nous avons choisi le, 
comte de Warvtick... m Ad nos erudieudum... in et de bonis moribus, lite» 
ratura , idiomate Tario, autritura et facalim .. » Bymer, t. IV, pars it, 
1 jnlii 1428. — Ce molle at^mjàcetum qa*Horace attribue k Virgile, comme 
le don sapine de la grftce, semble un peu étrange, appliqué, comme il l*est 
ici, au rode geôlier de la Pucelle. Il semble, au reste, n'aTOir guère éxé plus 
doux pour son élève j la première chose qu'il stipule en acceptant la charge 
de g«»uT«nienr, c^est le droit dt çhàiiêr, V, les «rlicle» qu'il présent* ftm 
«OBMil I Taraer; II, 506. 

10. 
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fort dmrsrt à eoop sûr, mais tooles émx de haute* 
confiance , la garde du roi el celle de Tennemie dtt 
roi t Téducation de Tun » la surveillance du procès 
de rautre (1). 

La lettre du moine était une pièce de peu de 
poids , on fit écrire en même temps Tuniversitéb 
11 semblait dii&cile que les universitaires aidassent 
de bon cœur un procès d^inquisitîon papale , au 
moment où ils allaient guerroyer à B41e contre le 
pape pour Fépiscopat. Winchester lui-même, chef 
de TépisGopat anglais, devait préférer un jugemeni 
d*évéques , ou , s'il pouvait , faire agir ensemble 
évèques et inquisiteurs* Or il avait justement à sa 
suite et parmi ses gens , un évèque très^propre à la 
chose» un évéque mendiant qui vivait à sa table, 
et qui assurément jugerait ou jurerait tant qu'on 
en aurait besoin. 

Pierre Gauchon, évéque de Beauvais, n'était pas 
un homme sans mérite. Né à Reims (2), tout près 
du pays de Gerson, o^était un docteur fort influent 
de Tuniversiié, un ami deClémengis, qui nous 
assure qu'il était c bon et bienfaisant (5). » Cette 

(1) y, commUiion pour fnr« rvrue du comte de Wtrwicft, capitaine ^s 
cbàteBu, ville et pout de Rouen, ut d'une lance il cheTal, quatorte k pied et 
quaraute-cinq arcUers, pour la iuret^ dit cLitMu, etc. Archives du royawnêf 
K. 63,22 mari 1430. 

(2) y. sur CaucLon, dn BouUj, Historia UnÎTera. Parisieaaie, V, 912.^ 
Le Bonrguignou Cbastelain (ëd. Bnclioa» 1836, p. 66) Tappelle : Trèe-aobla 
et solenpnel clerc. — Noua avona parU au tome précédent dé ion estiAme 
dureté pour lea gens d'égliae dn parti oontrairis. y, le RdigiêuM th Saint- 
Dtnii, mt. BaUtê», BAL n^ymi», loatê Jamitr, Jbliit 176. 

(3) y, AiiMÎ la lettre qn» Ciémengis Ini adteaae, kTec ce titra t Contrat* 
tus amicltÙD muttiB. Nicol. de Glemang. epistoIsB, II, 323, 
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bonlé at Tempécha pas d'être Tun des plus violents 
dans le violent parti cabochien. Comme tel, il fui 
diassë de Paris en 14 J 3. U y rentra avec le duc de 
Bourgogne , devint évéque de Beauvais , et sous la 
domination anglaise, il fut élu par l'université 
conservateur de ses privilèges. Mais Finvasion de 
la France du Nord par Charles VU, en 1429, devint 
funeste à Gauchon; il voulut retenir Beauvais dans 
le parti anglais, et fut chassé par les habitants. Il 
ne s*amusa pas à Paris, près du triste Bedford, qui 
ne pouvait payer le zèle; il alla où étaient la richesse 
et la puissance, en Angleterre, près du cardinal 
Winchester. U se fit Anglais,- il parla anglais. 
Winchester sentit tout le parti qu'il pouvait tirer 
d*on tel homme; il se Tallacha en faisant pour lui 
autant et plus qu*il n'avait pu jamais espérer. 
L'archevêque de Rouen venait d'être transféré 
ailleurs (1); il le recommanda au pape pour ce 
grand siège (S). Mais ni le pape ni le chapitre ne 
voulait de Gauchon ; Rouen , alors en guerre avec 
l'université de Paris (5), ne pouvait prendre pour 
archevêque un homme de cette université. Tout fut 
suspendu ; Gauchon , eu présence de cette magni-> 
fique proie, resta bouche béante, espérant tou^ 
jours que Tinvincible cardinal écarterait les obsta- 



(1) GallU chrittiana, XI, 87-88. 

(2) LtttenB directao Domino Summo Pontifici pro transUtione. D. Pétri 
Cancbonj «pucopi BolT««eu«ii, ad eecletiam mattopolitanam Rothttmagea* 
feoB* B|«i«r t. IV, ^ri it, p. 152,15 déccaibr*1429« 

(3) y. la ReraoDtrauce de Rouen contre runiveriiU* Cliinrnel, 167. 
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clés, plein de dévotion en lui et n'ayant plus 
d'autre dieu. 

11 se trouvait fort à point que la Pucelle avait 
été prise sur la limite du diocèse de Cauchon » non 
pas, il est vrai, dans le diocèse même, mais on 
espéra faire croire qu'il en était ainsi. Cauchon 
écrivit donc , comme juge ordinaire, au roi d'An- 
gleterre, pour réclamer ce procès; et, le 1 S juin, 
une lettre royale fit savoir à l'université que 
l'évéque et l'inquisiteur jugeraient ensemble et 
concurremment. Les procédures de l'inquisition 
n'étaient pas les mêmes que celles des tribunaux 
ordinaires de l'Église. Il n'y eut pourtant aucune 
objection. Les deux justices voulant bien agir 
ainsi de connivence, une seule difficulté restait; 
l'inculpée était toujours entre les mains des Bour- 
guignons. 

L'université se mit en avant; elle écrivit de 
nouveau au duc de Bourgogne , à Jean de Ligny 
(14 juillet). Cauchon, dans son zèle, se faisant 
l'agent des Anglais , leur courrier, se chargea de 
porter lui-même la lettre (i), et la remit aux deux 
ducs. En même temps il leur fit une sommation 
comme évêque, à cette fin de lui remettre une 
prisonnière sur laquelle il avait juridiction. Dans 
cet acte étrange, il passe du rôle de juge à celui de 
négociateur, et fait des offres d'argent; quoique 

^1) Cauchon recevait des Anglais cent sols par jour, d'après sa quittance 
(eommnntquëe par M. Julos Quichont» d'ftprèt 1« mi. tlê la BibU r9j^uU, 
CoU.tGtU§^rê,9ol,Vf), 
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celle femme ne puisse être considérée cotiime pri*- 

sonnîëre de guerre , le roi d'Angleterre donnera 
deux ou trois cents livres de renie au bàtarddè 
Vendôme , et à ceux qui la retiennent la somme de 
six mille livres. Puis, vers la fin de la lettre, il 
pousse jusqu'à dix mille francs, mais il fait valoir 
celte offre : < Autant , dit-il , qu'on donnerait 
pour un roi ou prince , selon la coutume de 
France. » 

Les Anglais ne s*en fiaient pas tellement aux 
démarches de Tuniversité et de Cauchon qu'ils 
n'employassent des moyens plus énergiques. Le 
jour même où Cauchon présenta sa sommation, ou 
le lendemain, le conseil d'Angleterre interdit aux 
marchands anglais les marchés des Pays-Bas 
(19 juillet), notamment celui d'Anvers, leur dé- 
fendant d'y acheter les toiles et les autres objets 
pour lesquels ils échangeaient leur laine (1). C'était 
frapper le duc de Bourgogne, comte de Flandre, 
par un endroit bien sensible, par les deux grandes 
industries flamandes, la toile et le drap; les Anglais 
n*allaient plus acheter l'une et cessaient de fournir 
la matière à l'autre. 

Tandis que les Anglais agissaient si vivement 

(1) Rjmer, t. IV, pars iT,p. 1^5, 19 julii 14^0. Ponr saisir Tensembla 
de l'espèca de guerre commerciale qui commençait eutre la jeune indus- 
trie anglaise et celle desPajs-Bas. V. les défenses d'importer en Flandre les 
draps et laines filées d'Angleterre (14^8, 1464* ^494)* ^^ enfin rimportation 
permise (1499), sous promesse de réduire les droits sur la laine non traraiU 
lée que les Anglais rendront aux Flamands k Calais. Rapport du jury sur 
Tiadustrie belge, rédigé par M. GacLard, 1836. 
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pour pwdre h Pucelle, GhtrlM Vil tgissàiMl poar 
k sauver? En rien , ce semble (i) ; il avait ponrlant 
des prisonniers entre ses mains, il pouvait la pro-* 
téger, en menaçant de représailles. Récemment 
encore, il avait négocié par Tentremise de son 
chancelier , l'archevêque de Reims ; mais cet arches 
véque et les autres politiques n'avaient jamais été 
bien favorables à la Pucelle. Le parti d*Anjou-* 
Lorraine, la vieille reine de Sicile qui Tavait si 
bien accueillie , ne pouvait agir pour elle en ce 
moment près du duc de Bourgogne. Le duc de 
Lorraine allait mourir (2), on se disputait d'avance 
sa succession , et Philippe le Bon soutenait un com- 
pétiteur de René d*Ànjou , gendre et héritier du 
duc de Lorraine. 

Ainsi, de toutes parts , ce monde d'intérêt et de 
convoitise se trouvait contraire à la Pucelle , ou 
tout au moins indifférent. Le bon Charles VII ne 
fit rien pour elle, le bon duc Philippe la livra. La 
maison d'Anjou voulait la Lorraine, le duc de Bour- 
gogne voulait le Brabant ; il voulait surtout la con-. 
tinuation du commerce flamand avec l'Angleterre. 
Les petits aussi avaient leurs intérêts : Jean de 

(1) M. de L'Averdj ne Justifie le roi que par des conjeclnres. M. Berriat- 
SainUPrix le trouve inexcusable, p. 239. Dans les lettres par lesquelles 
Ckarlet VII accorde divers priviië^ aux Orléanaii immédiateiBaDt après 
leaiage, pat un mot da la Pucalle; la drfliTranca de la ville est dn« « k la 
divine griee, au secours dea babilaota et )t Taide dea gana de guerre. » Or- 
dounances, XIII, préfaçai p. it. — K. toutefois plut bas Texp^tiou da 
Saintraillcs. 

(2) Il mourut quelqoct mois apràs, le 25 laavieff J43I* Jlrtd» verger 
les daleSf III, 54< 
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Ugny altenclaU la soccessicm de Saint«Pol, Caii« 
cbon rarchevéché de Rouen* 

ËD yain la femme de Jean de Ligiiy se jela à ses 
pîeds , elle le supplia en vain de ne pas se désho- 
norer. Il n'était pas libre , il avait déjà reçu de 
Fargent anglais (i) ; il la livra , non , îl est vrai « 
aux Anglais directement , mais au duc de Bour- 
gogne. Cette famille de Ligoy et de Saint-Pol, 
avec ses souvenirs de grandeur et ses ambitions 
effrénées , devait poursuivre la fortune jusqu^au 
bout, jusqu'à la Grève (â). Celui qui livra la Pucelie 
semble avoir senti sa misère; il fit peindre sur ses 
armes un chameau succombant sous le faix , avec 
la triste devise inconnue aux hommes de cœur : 
t Nul rie^t tenu à l'imfoaibh (3). i 

Que faisait cependant la prisonnière? Son corps 
était à Beaurevoir, son âme ï Compiègne ; elle com* 
battait d'âme et d'esprit pour le roi , qui Taban* 
donnait. Elle sentait que sans die cette fidèle vill^ 
de Compiègne allait périr» ^ en mfime temps la 
cause du roi dans tout la Nord. Déjà elle avait 
essayé d'échapper delà tour de Beauljeu. A Beaur 
revoir, la tentation de fuir fut plus forte i»ioore ; 

(1) La rançon fat pnjee «Tant le 20 oclo1>re, comme lo prouTO Tune des 
pièces copiées par M. Mercier tm* «M^iiTes 4c 8aBat>Martm-d«»<€liaaip8* 
Notç de l'abbé J>abots, dissertation, éd. BadiOQ, 1 827, f. 217. 

(2) Pair plus loin la mort du neTen de Jean de Lign/ji le fameux çonv^ 
Inlil* 4b SamwPol , qni crnt xax usmcat •• ftum «a Btat «Btr« les pas* 
sesaions dei maîsoni de France et de Bourgogne, et fut de'capité )t Paris 
«n1475. 

(3) Leminsol^ de U Toison d^or, Amst, 1689, p. I4. Histpire de Voràrp^ 
IV, 27. 



elte savait que les Anglais demandaient qu^on la 
leur livrât, elle avait horreur de tomber entre leurs 
mains. Elle consultait ses saintes, et n'en obte- 
nait d*autre réponse, sinon qu'il fallait souffrif , 
€ qu'elle ne serait point délivrée qu'elle n'eût vu 
le roi des Anglais. — Mais, disail-elle en elle-même. 
Dieu laissera-t-il donc mourir ces pauvres gens 
de Compiègne (i). i 

Sous celte forme de vive compassion , la tenta^^ 
lion vainquit. Les saintes eurent beau dire , pour 
la première fois elle ne les écouta point ; elle se 
lança de la tour et tomba au pied presque morte. 
Relevée, soignée par les dames de Ligny^ elle 
voulait mourir et fut deux jours sans manger. 

Livrée au duc de Bourgogne, elle fut menée à 
Arras , puis au donjon du Crotoy qui depuis a dis- 
paru sous les sables. De là elle voyait la mer , et 
parfois distinguait les dunes anglaises, la terre 
ennemie , où elle avait espéré porter la guerre et 
délivrer le duc d'Orléans (2). Chaque jour, un. 
prêtre prisonnier disait la messe dans la tour. 
Jeanne priait ardemment, elle demandait et elle 
obtenait. Pour être prisonnière , elle n'agissait pas 
moins ; tant qu'elle était vivante , sa prière perçait 
les murs et dissipait l'ennemi. 

Au jour même qu'elle avait prédit d'après une 
révélation de l'archange , au 1®^ novembre » Corn* 

(1) Comme Di«a Ujn mourir «es bonnes geni de Compleigne, qiLi ottt 
ektë et sobt silojrauz )k leur seiguenlr? Interrogatoire du I4 tbars i^lU 
(2)/Mmdn12m«rs]43l 
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pi^ne fat délivrée. Le dac de Bourgogne 8*ét»t 
avancé jusqu'à Noyon , comme pour recevoir Toa- 
trage de plus près et en personne. U fut défait 
encore peu après à Germigny (20 novembre). À Pé- 
ronne» Saintrailles lui offrit la bataille, et il n'osa 
l'accepter. • 

Ces humiliations confirmèrent sans doute le doc 
dans Talliance dés Anglais et le décidèrent à leur 
livrer là Pucelle. Mais la seule menace d'iater^ 
rompre le commerce y eût bien suffi. Le o<Hnte de 
Flandre, tout chevalier qu'il se Croyait et restau- 
rateur de la chevalerie, était au fond le serviteur 
des artisans et des marchands. Les villes qui fabrjr 
quatent le drap, les campagnes qui filaient le liOi 
n'auraient pas souffert longtemps Tinterruptioti 
du commerce et le chômage; une révoHo eût 
éclaté. 

Au moment où les Anglais eurent enfin la Puoelle 
et purent commencer le procès, leurs affaire^ 
étaient bien malades. Loin de reprendre Louviers, 
ils avaient perdu Châteaugaillard ; La Hire qui le' 
prit par escalade , y trouva Barbazan prisonnier , 
et déchaîna ce redouté capitaine. Les villes tour* 
fiaient d'elles-mêmes au parti de Charles VU ; les 
bourgeois chassaient les Anglais; ceux de Mer- 
lan , si près de Paris , mirent leur garnison à la 
porte (1451). 

Pour enrayer , s'il se pouvait, dans cette descente 
%i rapide des affaires anglaises , il ne fallait pas 
moins qu^une grande et puissante machine* Win* 
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ëhester en avait une à faire jouer , le procès et le 
sacre. Ces deu^i choses devaient agir d'ensemble, ou 
plttlôl c'était même chose ; déshonorer Chartes Vlï» 
^trouver qu'il avait été mené au sacre par une'sor^ 
^iëce, c'était sanctifierd'auiant le sacre deHenri VF; 
si l'un était reconnu pour l'oint du diable, l'autre 
devenait l'oint de Dieu. 

Henri entra à Paris le S décembre (ij. Dèà 
lé 2f novembre , on avait fait écrire l'université à 
Oaùehon pour l'accuser de lenteur et prier te roi 
tle^ eoAimencer le procps. Gauchon n'avait nulle 
Mte , it lui semMai t dur apparemment de commen* 
oC*r la besogne, quand le salaire était encore 
îneertaiii. Ce ne fut qu'un mois après, qu*il se fit 
donner par le chapitre de Rouen Tautorisation dé 
{trocéder en ce diocèse (2). A Tinslant (5 jan** 
vier 1451), Winchester rendit une ordonnance oik 
Mlaiaait dire au roi c qu'ayant été de ce requis par 
Vévéque de Beauvais, exhorté par sa chère fille 
runiversité de Paris, il commandait, aux gardieaa 

(^)La roule de Picardie «tint trop dangereuse, on le fit passer par Roiiaii, 
Dans sa lettre datée de Roucd, 6 Dovumbre 1430, il donue pouvoir aa 
dttitèiier d4 F^nce de difêrer la rentra du parlement i GoDsidérant qu* 
iMIchengin^ sont Ij-às-dan^ercui et périlleux... — Autre lettre datée 4f 
Wria, 13 novembre, par laquelle il douue an iioureau délai. Oi-dounancefla 
XIII, 1«9. 

. (2} I^c chapitre se «*^ décida qu'après une délibératioa solennelle t Vo^ 
cenlur ad delibera&dum super petilis per D. episcopum Belfacensem, et 
compareant sub paua pro quolibet déficiente amittendi omues distrib»« 
f(#f|p par iMtD die*... Aiseriiopes pro quâdim nijicre in careeribiu da-< 
tjsnla.... eidem in gallico ezpouantur et caritaLive monealar... Arclù^a*^ 
^IfHMn , reg. capitutaires , 14-1$ avril 1431 , Jbl. "^S { commtuti^ue' par 



de condiftrvi Tioi^alpée a Vié^éqii^ (4). > U élAi^4ît( 

conduire, on ne renoett'^it p^s la prisQçniàre au jug^ 
ecclésiastique, on la prêtait seulement, < sauf à )% 
r.epréndre si elle n'était convaincue, i Les Ai^lai^ 
i)e risquaient rien , ell« ne pouvait échapper à 1;| 
niortfsi le feu manquait, il restait le fer. 

Le 9 janvier 14^1, Cauchon ouvrit la procédure 
à Rouen. Il fit siéger pries de lui 1^ vicaire de rin^* 
quisition , et débuta par tenir une sorte de çm^^ 
sultation avec huit docteurs licenciés ou maitr^t^ 
es arts de Rouen. U leur montra les informations 
qu*il avait recueillies sur la Pucelle. Ces informa*' 
lions prises d'avance par les soins des eunemis de 
Faccusée, ne parurent pas su£Ssantes aux légistes 
rouennais; elles Tétaient si peu en effet, que lo 
procès, d'abord défini d'après ces mauvaises dou-* 
nées, procès de magie, devint un propès d*hérésie, 

Caucbon, pour se concilier ces Normands récal» 
cîtrants, pour les rendre moins superstitieux sur 
la forme des procédures , nomma l'un d'eux, Jeaa 
de La Fontaine, conseiller examinateur. Mais il 
réserva le rôle le plus actif, celui de promoteur du* 
procès, à un certain Ëstivet , un de ses chanoines 
de Beauvais , qui l'avait suivi. 11 trouva moyen dq. 
perdre un mois dans ces préparatifs (2); mais enfin« 

(1) Notices dea nss., HI, 13. 

(2) Le 13 janvier, Cauclion aswmbie quelques abbës, docteura el licen- 
tM», tt leur dit qu^ou peut extraire des informations déjli prises quelque* 
articles sur lesqaels ou interrogera l'accusée. Dix jours sont enaplovés k 
fth*« ce petit extrait j il est approuvé le 23*, et Cauclion charge le Normand 
Jean de La Fontaine, licencié en droit canonique , de faire cet interroga- 
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lé jeûne roi aytul été ramené à Londres (9 février). 
Winchester, tranquille de ce côté, revint vivement 
au procès; il ne se iia à personne pour en surveil- 
ler la Conduite, il crut avec raison que Tœil da 
maitre vaut mieux , et s'établit à Rouen pour voir 
insirumenter Gaucbon. 

La première chose était de s'assurer du moine 
qui représentait Tinquisition. Cauchon , ayant as< 
semblé ses assesseurs , prêtres normands et doc- 
teurs de Paris, dans la maison d*un chanoine, 
manda le dominicain et le somma de s'adjoindre à 
loi. Le moinillon répondit timidement que : c Si 
ses pouvoirs étaient jugés suffisants, il ferait ce 
quHl devait faire. » L'évéque ne manqua pas de 
déclarer les pouvoirs bien suffisants. Alors, le 
moine objecta encore c qu'il voudrait bien s'abs- 
tenir , tant pour le scrupule de la conscience que 
pour la sûreté du procès; i que l'évéque devrait 
plutôt lui substituer quelqu'un jusqu'à ce qu'il fût 
bien sûr que ses pouvoirs suffisaient (i). 

11 eut beau dire, il ne put échapper, il jugea 
bon gré mal gré. Ce qui sans doute, après la peur, 
aida à le retenir, c'est que Winchester lui fit al- 
louer vingt sols d'or pour ses peines (2). Le moine 

tmre préliminkire, lorte d'instruction préparatoire, d'enquête sur Tîe et 
■ittiir» par laquelle commeuçûeut les procès eecl^iaatiqa«s. KoUces dei 
iiiss.,ni, 17. 

(1) Je voudrais croire que bette re'pugnance du vicaire de rinquiaitioa 
était Fefiet d*un sentiment d'iibmauite. Je trouve an reste dans une pièca 
da treizième siècle qu*nn inquisiteur de Touiouse se plaint de la rigueur 
des juges séculiers, jirchives du rojraume^ 3, IO24. 

(2) K la qnitUuce dans les pièces copiées par M. Mercier aux «rcKivesde 



mendiant n*aTtit peut-être va jamais tant à*ot dans 
saTie» 

Le 21 février, la Pucelle fut amenée devant ses 
juges. L*évèque de Beauvais Tadmonesta c avec 
douceur et charité , » la priant de dire la vérité 
sur ce qu*on lui demanderait, pour abréger son 
procès et décharger sa conscience j sans chercher 
de subterfuges. Réponse : « Je ne sais sur quoi 
Yous me voulez interroger, vous pourriez bien me ' 
demander telles choses que je ne vous dirais point.» 
Elle consentait à jurer de dire vrai sur tout ce 
qui ne touchait point ses visions : < Mais pour ce 
dernier point, dit-elle, vous me couperiez plutôt 
la tète. » Néanmoins, on Tamena à jurer de répon- 
dre c sur ce qui toucherait la foi. > 

Nouvelles instances le jour suivant, 22 février , 
et encore le 24. Elle résistait toujours : « G*est le 
mot des petits enfants, qu'on pend souvent les gens 
pour avoir dit la vérité. > Elle finit, de guerre lasse, 
par consentir à jurer <c de dire ce qu'elle sau- 
roit sur son procès, mais non tout ce qu'elle sau- 
roit (1). > 

Interrogée sur son âge, ses nom et surnom, elle 
dit qu'elle avait environ dix-neuf ans. t Au lieu 
oii je suis née , on m'appelait , Jehannctte et en 
France Jehanne... > Mais quant au surnom ( la 
Pucelle) , il semble que, par un caprice de modes- 

SainuMartia^des-ClMoipa. Notes d« Vahhé Dubois, DiiMrUUoBfjfd.Ba* 
cl»oii,1827,p. 219. 
(1}Iaterrog:tt9Ûedu 24 févriof 1431. 

il. 



lie féiainine, die eût eu peine à le dire ; elle éhad^ 
par un pudique mensonge : c Du surnom , je n*ea 
sais rien. > 

Elle se plaignait d^avoir les fers aux jambes. 
I/évéque lui dit que, puisqu'elle avait essayé plu*« 
sieurs fois d*écbapper , on avait du lui mettre les 
ferfri c II est vrai, dit-elle, je Tai fait; c*es( chose 
licite à tout prisonnier. Si je pouvais m*échappei*| 
on ne pourrait me reprendre d'avoir faussé ma foi^ 
je n*ai rien promis. > 

On lui ordonna de dire le Pater et VÀve, peut» 
élre dans Tidée superstitieuse que, si elle était 
vouée au diable, elle ne pourrait dire ces prières ; 
c Je les dirai volontiers si monseigneur de Beau-* 
vais veut m*ouïr eu confession. > Adroite et tou-« 
chante demande; offrant ainsi sa confiance à son 
juge, à son ennemi , elle en eut fait son père spi^ 
rituel et le témoin de son innocence. 

Caucbon refusa, mais je croirais aisément qu'il 
fut ému. Il leva la séance pour ce jour, et le len- 
demain, il n*inlerrogea pas lui-même; il en chargeai 
l\in des assesseurs. 

A la quatrième séance, elle était an4mée d'une 
vivacité singulière. Elle ne cacha point qu'elle 
avait entendu ses voix : c Elles m'onl éveillée, dit* 
elle, j'ai joint les mains, et je les ai priées de m^ 
donner conseil, elles m'ont dit : 4 Demande à Notre- 
Seigneur. — El qu'ont-elles dit encore? — Que je 
vous réponde hardiment. » 

€ ... Je ne puis tout dire , j'ai plutôt peur de dire 



chose qui leur déplaise , que je n*ai de rép^odre h 
vous... Pour aujourd^bui, je tovis prie de ne pM 
m'interroger. » 

L*évé^ue inslaia, la^voyaui émue : i Mais lebaniieii 
on déplaîl donc à Dieu en disant des choses vraies? 
— Mes voi^ m*ont dil certaines choses, non pour. 
vous» mais pour le roi. > £1 elle ajouta vivement ; 
c Àh ! s*il l^s savait, il en sérail plus aise à dtner».» 
Je voudrais qu'il les sût, et ne pas boire de vin d*iei 
à Pâques. » 

Parmi ces naïvetés, elle disait des cboises sabli-. 
mes : c Je viens de par Dieu, je n*ai que faire ieif 
renvoyez-moi à Dieu, dont je suis venue.. « * 

c Yous dites que vous èles mon juge; avisez bien, 
à ce que vous ferez , car vraiment je suis envoyée 
de Dieu, vous vous mettez en grand danger, i 

.Ces paroles sans doute irritèrent les juges et ils 
lui adressèrent une insidieuse et perfide question» 
une question telle qu'on ne peut sans crime Tadres* 
ser à aucun homme vivant : c Jehanne, croyez-vous 
être en état de grâce ? i 

lU croyaient Tavoir liée d'un lacs insoluble* Dire 
non, c'était s'avouer iudignls d'avoii* éié Tinstru* 
ment de Dieu. Mais d'autre part, comment dire 
oui? Qui de nous, fragiles, est sûr içi-bas d'être, 
vraiment dans La grâce de Dieu! Nul, sinon l'or* 
/ gueilleux, le présomptueux, celui justement qui . 
de tous en est le plus loin. 

Elle trancba le n<Bud avec une simplicité héroT*' 
que et chrétien ne : 
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c Si je n'y suis, Dieu veoille m*y mettro ; si j*y 
sni^ INeu veuille m'y tenir (1). > 

Les pharisiens restèrent stupéfaits (2)... 

Mais avec tout son héroïsme, c'était une femme 
pourtant... Après cette parole sublime elle re- 
tomba, elle s'attendrit, doutant de son état, comme 
il est naturel à une âme* chrétienne, s'interrogeant 
et tâchant de se rassurer : c Ah! si je savais ne pas 
être en la grâce de Dieu, je serais la plus dolente 
du monde... Mais, si j'étais en péché, la voix ne 
viendrait pas sans doute... Je voudrais que chacun 
pût l'entendre comme moi -même... » 

Ces paroles rendaient prise aux juges. Après 
une longue pause , ils revinrent à la charge avec 
un redoublement de haine, et lui firent coup sur 
coup les questions qui pouvaient la perdre. Les 
VOIX ne lui avaient-ellc^ pas dit de haïr les ^Bour- 
guignons?... N'allait-elle f)as dans son enfance à 
l'arbre des Fées? etc.. Us auraient déjà voulu la 
brûler comme sorcière. 

A la cinquième séance, on l'attaqua par un côté 
délicat , dangereux , celui des apparitions. L'évé- 
que, devenu tout à coup compatissant, mielleux, 
loi fit faire cette question : c Jehanne, comment 
vous étes-vous portée depuis samedi?— 'Vous le 
voyez , dit la pauvre prisonnière chargée de fers , 
le mieux que j'ai pu. > 

(1) InUrrogatoiredu 24 février, éd. Bui;Kob, 1827, p. 68. 
{2) Fu^runtmttUuiii stupelàcU, et ilU Uori dinùcmat. ProckithRêvUimt, 
Notices au mn, UJ, ^11, 
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réme? — Celaest-Udu procte?^Oai, vrèim«al« 
— Eh bleni oui» j'ai toujours jeûoë. > 

On la pressa alors sur les visions» sur un signe 
qui aurait apparu au Dauphin, sur sainte Catherin^ 
et saint Michel. Entre autres questions hostiles et 
inconvenantes» on lui demanda si, lorsqu*il lui 
apparaissait, saint Michel était nu?... A celte 
vilaine question, elle répliqua, sans comprendre» 
avec une pureté céleste : c Pensez-vous donc que 
Notre^Seigiieur n*ait pas de quoi le vêtir (i)? i * 

Le 5 mars , autres questions bizarres, pour lui 
faire avouer quelque diablerie , quelque mauvaise 
accointant^ avec le diable. < Ce saint Michel, ces 
8aintes,'onl-ils un corps, des membres? Ces figures 
sont-elles bien des anges? — Oui, je le crois aussi 
ferme que je crois en Dieu, i Cette réponse fut 
soigneusement notée. 

Ils passent de là à Thabit d'homme, à l'étendard : 
c Les gens d'armes ne se faisaient-ils pas des éten- 
dards à la ressemblance du vôtre? Ne les renouve- 
laient-ils pas? — Oui, quand la lance en était rom- 
pue.— N'avez-vous pas dit que ces étendards leur 
porteraient bonheur?— Non, je disais seulement.: 
Entrez hardiment parmi les Anglais, et j'y entrais 
moi-même. > 

c Mais pourquoi cet étendard fut^il porté en 
réglise de Reims, au sacre, plutôt que ceux des 

■ 

(1) Interrogatoire du 27 février , ëd. Buclion , 1827^ p, 75. ^. aussi d'au- 
tres quietlioiu bizarres de caaaistes, p. 131 et passin. 



nkm Wfitâiimt^^n %vmi élé à la fàat, t'étail 
bien ràisQn qWil fût à rhanneur (I). » 

c Quelle était la p«oaé« dea gens qui vouA bai- 
aaMDt les pieds » lea mains et lesTéteoi6nts?-^Les 
paavi$s gens venaient volontiers à moi, parce. ^aM 
Je ne leur faisais point de déplaisir; je les aoutia^ 
nais et défendais > selon mon pouvoir (3)« » 
' 11 ïCy avait pas de cceur d*honime qui ne f&t 
touché de telles réponses. Cauchon crut prudent 
de procéder désormais avec quelques hommes surs 
et 2b petit bruit. Depuis le commencement du pro* 
oès» on trouve que le nombre des assesseurs varie 
à chaque séance (5) ; quelques-uns s'en vont, d'au*- 
Ires viennent. Le lieu des interrogatoires varie de 
même; raccusée* interrogée d*abord dans la sail^ 
du château de Rouen, Test maintenant dans la pri» 
son. Gauchon, c pour ne pas fatiguer les autres^ > 
y menait seulement deux, assesseurs et deui^ té* 
moins (du 10, au 17 mars). Ce qui peut*étre Ten- 
bardît à procéder ainsi à buis^clos, c'est que 
désormais il était sûr de l'appui de Tinquisition ; 
le vicaire avait enfin reçu de l'inquisiteur général 
de France l'autorisation de juger avec Vé^^ 
qae( 13 mars). 

Dans ces nouveaux interrogatoires , on insiste 



(1)lBt6rrog. éaS et 17 mtm , 1S27, éd. Bnelion, p. 81-82, 132-133. 

(2) Ihidenif 3 mam, p. 84* « 

(3) Au pretiiier interrogatoire, trente- neuf assesseurs; au second interro* 
galoire, du 22 fiîvrier, quarante-sept} le 24, quarante ; le 27, cinqvAale» 
trois i le 3 nars, trente-huit, etc. Notices des mss., Illj 28. 
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«ettlemisiil sur qutlquM piMrfIs indiqués d'avaittee . 
par Caùchon.. 

Les. yo\%. lai onUelles eommaudé cette sortie de 
C(»mpiègfie où «Ile fut prise? Elle ne répond pas 
directement : c Les saintes m'avaient bien dît (piè 
j# serais prise avant la Saint Jean , qa*îl falbit 
qu'il fut ainsi fait ^ que je ne devais pas m*éton« 
lier» «lais prendre tout en gré, et que Die» m'aide» 
saiitw Puisqu'il a plu ainsi à Dieu , e*est pour 
}^inîeu3( t}uej*ai été prise. I' 

c iîroyess'-voug avoir bien fait de partir sans la 
permission de Vos père et mère? Ne doit-on pas 
b^n^fierpère et mère?«~Us m*ont pardonné. -^-FNen- 
siee^vous 4on^ ne (toint pécher, en agissant »naif 
4^Piçil \ft eoiDttiaRdait; quand j'aurais eq cent pères 
^l C0nt mères, je serais partie (1). » 

# Les voix ne vous ont-elles pas appdée fille 
4# JDieu, ^le de FËglise, la fille au grand cœur?^^ 
Avîi^ queje siège d'Orléans ait été levé, et dqraiSi 
Im voix m'ont appelée, et in!appellent louis les 
jows : c Jehanee la Pucelle , fille de Dieu. » 

c Était-il bien d'avoir attaqué Paris lé jour de 
la fiîativité de Notre-Dame? -n€'est bien fait de 
garder les fêtes de Notre-Dame; ce serait bien, en 
çQuscience'de les garder tous les jours, i 

c Pourquoi avez-vous sauté de la tour de Beau- 
revoir? (Ils auraient voulu lui faire dire qu'elle 
Vivait voulu se tuer). *"- J'entendais diris qfie les 

(1) Procès, 4à, 1827, 12 mm, p. 98. 
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pauvres gens de Colupiègne seraient toés toas, 
jusqu'aux enfants de sept ans; et je Savais d'ail- 
leurs que j*étais vendue aux Anglais; j'aurais 
mieux aimé mourir que d'être entre les mains 
des Anglais (1). » 

. c Sainte Catherine et sainte Marguerite haïssent** 
elles les Anglais?— Elles aiment ce que Notre-Sei** 
gneur aime, et haïssent ce qu'il hait. — Dieu bait-il 
k» Anglais? --De l'amour ou haine que Dieu a pour 
les Anglais et ce qu'il fait de leurs âmes, je n'en sais 
rien ; mais je sais bien qu'ils seront mis hors de 
France, sauf ceux qui y périront (2). » 

c N'est-^ce pas un péché mortel de prendre un 
homiike à rançon et ensuite de le faire mourir î*- 
Je ne l'ai poipt fait. «*^ Franquet d'Arras n'a-t-il 
pas été mis à mort? — J'y ai consenti , n*ayant ptl 
/ l'échanger pour un de mes hommes ; il a confessé 
être un brigand et un tratjtre. Son procès a duré 
quinze jours au bailliage de Senlis.^-N*avez-vous 
pas donné^de l'argent à celui qui a pris Franquet? 
— Je ire suis pas trésorier de France, pour donner 
argent (5). i 

" f Croyez-vous que votre roi a bien fait de tuer 
ou faire tuer monseigneur de Bourgogne. — Ce 
fut grand dommage pour le royaume de France. 

(1 ) Inlerrog. du 44 marS| ëd. Buchon, 1 827, p. 108.* Elle répond le leiMfe- 
maiu )i uue question analogue qu'elle fuirait encore, si Dieu Je permetlait : 
Faoeretipat untf enlreprinse, allegana prOTorbium gallicûm lAjcle^loi^DivA 
te aydera. Pi-oces rwi.^ISmorf. 

(2) Ibidem, dn 1*7 mars, 1827, p. 127. 

(3) Ibidem, àvki^ mars, p, 112. 
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Mais, quelque chose qu'il y eût entre eux, Dieu 
m'a envoyé au secours du roi de France {^)• » 

f Jehanne, savez-vous par révélation si vous 
échapperez? — Cela ne touche point votre procès. 
Voulez-vous que je parle contre moi? — Les voix 
ne vous en ont rien dit? — Ce n'est point de votre 
procès; je m'en rapporte à Notre- Seigneur qui en 
fera son plaisir... i Et après un silence : f Par nia 
foi, je ne sais ni l'heure, ni le jour. Le plaisir de 
Dieu soit fait.-*- Vos voix ne vous en ont donc rien 
dit en général?— Eh bien ! oui, elles m'ont dit que 
je serais délivrée, que je soie gaie et hardie (2),.. > 

Un autrejour elle ajouta : c Les saintes me disent 
que je serai délivrée à grande victoire; et elles me 
disent encore : Prends tout en gré ; ne te soucie dç) 
ton martyre ; tu en viendras enfin au royaume de 
paradis (5). — Et depuis qu'elles ont dit cela, vous 
vous tenez sûre d'être sauvée et de ne point aller 
en enfer? — Oui, je crois aussi fermement ce 
qu'elles m'ont dit que si j'étais sauvée déjà. — 
Tielle réponse est de bien grand poids. — Oui, c'est 
pour moi un gtand trésor. — Ainsi ^ vous croyiez 
que vous ne pouvez plus faire de péché mortel?— 
Je n'en sais rien; je m'en rapporte de tout à Notre-* 
Seigneur. » 

Les juges avaient enfin touché le vrai terrain de. 
Taccusation, ils avaient trouvé là une forte prise. 

(1) In1en-ogatoi)retlu17 mars, ëâ. Buclion, 1S27, p. 130. 

(2) Ibid^, du 3 et 14 mar?, p. '79, III. 
(3^ JbiJem, du 14m«irS| p.79j HT, 
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De fàifé passer pour sorcière , pour suppôt du dia- 
ble cette chaste et sainte fille, il n*y avait pas ap- 
parence, il fallait y renoncer; mais dans cette sain*- 
leté même, comme dans celle de tous les mystiques, 
il y avait un cdtë attaquable : la voix secrète égalée 
ou préférée aux enseignements de TÉglise, aux pres- 
cHptions de Tautorilé, l'inspiration, mais libre, la 
^ivélation, mais personnelle, la soumission à Dieu; 
quel Dieu? le Dieu intérieur. 

On finit ces premiers interrogatoires par lui de- 
mander si elle voulait s*en reihettre de tous ses dits 
et ftiits à la détermination de TÉglise. A quoi elle 
répondît : c J*aime TÉgiise et je la voudrais soute- 
nir dé tout mon pouvoir. Quant aux bonnes œur 
vrcs que j*ai faites , je dois m'en rapporter au Roi 
àxi ciel qui m'a envoyée (1). » 

La question étant répétée, elle ne donna pas 
d'autre réponse, ajoutant : f C'est tout un de 
Notre-Seigneur et dé l'Église. > 

On lui dit alors qu'il fallait distinguer, qu*îl y 
avait l'Église triomphante. Dieu, les saints, les âmes 
sauvées, et l'Église militante, autrement dit, le 
pape, les cardinaux, le clergé, les bons chrétiens, 
laquelle Église , t bien assemblée » ne peut errer 
et est gouvernée du Saint-Esprit, c Ne voulez- vous 
donc pas vous soumettre à l'Église militante? — Je 
suis venue au roi de France de par Dieu, de par la 
Vierge Marie, les saints et TÉglise victorieuse dç là- 
Ci) Interrogatoire du 17 mtrt, éà, BlifiboA» 18l7, p. 125^ lit. 



— 15$ — 

haut ; à cette Église, je me soumets, moi, mes œu- 
vres, ce que j*ai fait pu à faire.-— EL à TÉglise mi7t- 
tante? — Je ne répondrai maintenant rien autrç 
chose. » 

Si l'on en croyait un des assesseurs, elle aurai), 
dit qu*en certains points, elle n'en croyait ni évé- 
que, ni pape, ni personne; que ce qu'elle avait, 
elle le tenait de Dieu (1). 

La question du procès se trouva ainsi posée 
dans sa simplicité, dans sa grandeur, le vrai débat 
s'ouvrit : d'une part, l'Église visible et l'autorité, 
de l'autre l'inspiration attestant l'Église invisible... 
Invisible pour les yeux vulgaires, mais la pieuse 
fille la voyait clairement, elle la contemplait sans 
cesse et Fentendait en elle-même, elle portait en 
son cœur ces saintes et ces anges... Là était l'Église 
pour elle, là Dieu rayonnait; partout ailleurs com- 
bien il était obscur!,.. 

Tel étant le débat, il n'y avait pas de remède; 
l'accusée devait se perdre. Elle ne pouvait céder, 
elle ne pouvait, sans mentir, désavouer, nier, ce 
qu'elle voyait et entendait si distinctement. D'au* 
tre part, l'autorité restait-elle une autorité, si 
elle abdiquait sa juridiction, si elle ne pupissait^ 
L'Église militante est une Église armée, armée du 
glaive à deux tranchants, contre qui? apparemment 
contre les indociles. 

Terrible était cette Église dans la personne des 

(1 } Nou cre^eret uec pr9eIato nun, net papcCf nec caicuni<me , quia hnç 
Iiabcbal a Deo. Notices des mss., III, /^n. 



— 156 — 

raisonneurs, des scolastiques, des ennemis de Tin- 
spiration; terrible et implacable, si elle était re- 
présentée par Tévèqne de Bea avais. Mais au-dessus 
de Tévéque n*y avait-il donc pas d*autres juges? 
Le parti épîscopal et universitaire, qui prêchait la 
suprématie des conciles ; pouvait-il , dans ce cas 
particulier, ne pas reconnaître comme juge su- 
prême, son concile deBâle qui allait ouvrir? D*au- 
tre part, Tinquisition papale, le dominicain qui en 
était le vicaire, ne contestait pas sans doute que la 
juridiction du pape ne fût supérieure à la sienne 
qui en émanait. 

Un légiste de Rouen, ce même Jean de La Fon- 
taine , ami de Caucbon et hostile à la Puccllc , ne 
crut pas en conscience pouvoir laisser ignorer à 
une accusée sans conseil qu'il y avait des juges 
d*appel, et que, sans rien sacrifier sur le fond, 
elle pouvait y avoir recours. Deux moines crurent 
aussi que le droit suprême du pape devait être 
réservé. Quelque peu régulier qu'il fût, que des 
assesseurs pussent visiter isolément et conseiller 
Faccusée, ces. trois honnêtes gens qui voyaient 
toutes les formes violées par Gauchon pour le 
triomphe de l'iniquité, n'hésitèrent pas à les violer 
eux-mêmes dans l'intérêt de la justice. Ils allèrent 
intrépidement à la prison , se firent ouvrir et lui 
conseillèrent l'appel. Elle appela le lendemain au 
pape et au concile. Caucbon furieux fit venir les 
gardes, et leur demanda qui avait visité la Pucelle. 
Le légiste et les deux moines furent en grand dan- 



ger de mort (1). Depuis ce jour ils disparaissea{| 
et avec eux disparait du procès la dernière iE;^l«|)^ 
du droit. 

Gauchon avait espéré d'abord mettre de son côté 
Tautorilé des gens de loi, si grande à Rouen. Hais 
il avait vu bien vile qu'il faudrait se passer d*eux. 
Lorsqu'il communiqua les premiers actes du pro- 
cès à Tun de ces graves légistes, mailce Xehan Lo- 
hier, celui-ci répondit net que le procès ne valait 
rien, que tout cela n'était pas en forme, que les 
assesseurs n'étaient pas libres, que Ton procédait 
à huis clos , que l'accusée, simple fille, n'était pas 
capable de répondre sur de si grandes choses et à 
de tels docteurs. Enfin , l'homme de la loi osa dire 
à l'homme d'église : c C'est un procès contre l'hon- 
neur du prince dont cette fille tient le parti; il fau- 
drait l'appeler lui aussi et lui donner un défenseur, i 
Cet te gravité i n trépide qu i rappelle celle dePapinien 
devant Caracalla, aurait coûté cher à Lohier. Mais 
le Papinien normand, n'attendit pas, comme Fau-" 
tre la mort sur sa chaise curule; il partit à l'instant 
pour Rome, où le pape s'empressa de s'attacher un 
tel homme et de le faire siéger dans les tribunaux 
du saint-siége; il y mourut doyen de la Rote (2). 

Gauchon devait, ce semble, être mieux soutenu 
des théologiens. Après les premiers interrogatoires, 

(1) LUnqaisîtenr déclara que si l'on iaquialait les daus moine*, ii ne 
pfendraU plus aucune part au procè». Notices des mas,, 502. 

(2) Foir la déposition infiaimtnt citri«ttl« «(IMXt* dt riiOB«4u greffier 
CaiUaume Manchon. Ibidem, 600* 

ft. 
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; ,jarmé des réponses qu'elle avait données contre 
i spr^K II s'enferma avec ses intimes , et s-aîdant 
surtolit de la plume d'un habile universitaire de 
Paris, il tira de ces réponses un petit nombre 
d'articles, sur lesquels on devait prendre Tavi^ 
des principaux docteurs et des corps ecclésiasti* 
ques. C'était l'usage détestable, mais enfin (quoi 
qu'on ai dit) l'usage ordinaire et régulier des pro- 
cès d'inquisition. Ces propositions extraites des 
réponses de la Pucelle et rédigées sous forme géné- 
rale, avaient une fausse apparence d'impartialité. 
Dans la réalité, elles n'étaient qu'un travestisse- 
ment de ses réponses, et ne pouvaient manquer 
d'être qualifiées par les docteurs consultés, selon 
l'intention hostile de l'inique rédacteur (4). 

Quelle que fût la rédaction, quelque terreur qui 

fiesât sur les docteurs consultés, leurs réponses 
ùrent loin d'être unanimes contre l'accusée. 
Parmi ces docteurs, les vrais théologiens, les 
croyants sincères, ceux qui avaient conservé la 
foi ferme du moyen âge, ne pouvaient rejeter si 
aisément les apparitions , les visions. Il eût fallu 
douter aussi de toutes les merveilles de la vie de^ 
saints, discuter toutes les légendes. Le vénérable 

' (1 ) Biles furent communiquéeif d'abord k qitelqaes-uns des assesseurs , 
y <«iuc Qtte Gavclion crojfait les plus surp. Geui-çi, |ou|^fot8,crur«n(djq* 
Toir ajouter un correclif aux articles : m Elle ae soumet h l'ËgUse militante, 
en tant que cette Eglise ne lui imposa rien de contraire h ses rëvéiatious 
faites et il fairei » Gaucliou crut, non sans quelque raison, qu'une toile 
.soumission couditionnelle n'était pas une soumission/ et il prit sur lui de 
stipprinier <e correcli£ Nolkcs des m», ^li. 
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évéque d'Avrauches» qu'on alla copsuUer, r^pon* 
dit que, d'après les doctrines de saint Thomas, il 
n'y avait rien d'impossible dans ce qu'ai&rmait 
cette fille, rien qu'on dût rejeter à la légère (1). 

L'évêque de Usieux, en avouant que les révéla- 
tions de Jeanne pouvaient lui être dictées par 1^ 
démon, ajouta humainement qu'elles pouvaient 
aussi être de simples mensonges, et que, si elle uq 
se soumettait à l'Église, elle devait être jugéq 
schismatique et véhémentement suspecte dans là 
foi. 

Plusieurs légistes répondirent en Normands, la 
trouvant coupable et très-coupable, à moins qu*elle 
n'eût ordre de Dieu. Un bachelier alla plus loin ^ 
tout en la condamnant, il demanda que, vu la fra- 
gilité de son sexe, on lui fît répéter les douze propo- 
sitions ( il soupçonnait avec raison qu'on ne les luf 
avait pas communiquées), et qu'ensuite on les 
adressât au pape. C'eût été un ajournement indé- 
fini (3). 

Les assesseurs, réunis dans la chapelle de l'ar- 
chevêché, avaient décidé contre elle sur les propo- 
sitions. Le chapitre de Rouen , consulté aussi ^ 
n'avait pas hâte de se décider, de donner cette 
victoire à l'homme qu'il détestait, qu'il tremblait 
d'avoir pour archevêque. Le chapitre eût voulu 
attendre la réponse de l'université de Paris ^ dpnt 
on demandait l'avis. La réponse de Paris n'était 

(!) Notices des mss. ^\S, 
(2) lindem, 52-53. 
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pas douteuse; le parti gallican^ universitaii:e et 
scolastique, ne pouvait être favorable à la Pucelle; 
un homme de ce parti (1), Tévêque de Cou tances 
avait dépassé tous, les autres par la dureté et la 
bizarrerie de sa réponse. Il écrivit à Tévéque de 
Beau vais qu'il la jugeait livrée au démon, c parce 
qn*elle n'avait pas les deux qualités qu*exige saint 
Grégoire, la vertu et l'huma ni lé, > et que ses asser- 
tions étaient tellement hérétiques que quand môme 
elle les révoquerait, il n'en faudrait pas moins la 
tenir sous bonne garde. 

C'était un spectacle étrange , de voir ces théolo- 
giens, ces docteurs, travailler de touteleur forceà 
ruiner ce qui faisait le fondement de leur doctrine 
et le principe religieux du moyen âge en général, 
la croyance aux révélations, à l'intervention des 
êtres surnaturels... Us doutaient du moins de 
celles des anges; mais leur foi au diable était tout 
entière. 

L'importante question de savoir si les révéla- 
tions intérieures doivent se taire, se désavouer 
elles-mêmes, lorsque l'Église l'ordonne, cette 
question débattue au dehors et à grand bruit, ne 
s'agitait-elle pas en silence dans l'âme de celle qui 
affirmai t et croyait le plus fortement? Cette bataille 
de la foi ne se livrait-elle pas au sanctuaire même 
de la foi, dans ce loyal et simple cœur?... Pai quel- 
que raison de le croire. 

(1)11 écrivit ^ l'évêque, ne roulant p«s appareaim«At rt conn^Ur* l'in- 
^uiiitvur comme )ug«. NoUccf â«i mi .| &3. 
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Taûlôt elle déclara se soumettre au pape et de« 
manda à lui être envoyée. Tantôt elle distingua, 
soutenant qu*en matière de foi, elle était soumise 
au pape, aux prélats, à TÉglise, mais que, pour ce 
qu^ellc avait fait, elle ne pouvait s*en remettre qu*à 
Dieu. Tantôt, elle ne distingua plus, et, sans ex-* 
plication , s'en remit < à son Roi , au juge du ciel 
et de la terre, i 

Quelque soin qu*on ait pris d'obscurcir ces cho« 
ses, de cacher ce côté humain dans une figure qu*0Q 
voulait toute divine, les variations sont visibles* 
(Test à tort qu'on a prétendu que les juges parvin- 
rent à lui faire prendre le change sur ces questions, 
c Elle était bien subtile, dit avec raison un témoin, 
d'une subtilité de femme (1). i J'attribuerais volon- 
tiers à ces combats intérieurs, la maladie dont elle 
fut atteinte et qui la mit bien près de la mort. Son 
rétablissement n'eut lieu qu'à l'époque oii ses ap- 
paritions changèrent, comme elle nous l'apprend 
elle-même, au moment où l'ange Michel, Tange des 
batailles, qui ne la soutenait plus, céda la place à 
Gabriel, l'ange de la grâce et de l'amour divin. 

Elle tomba malade dans la semaine sainte. La 
tentation commença sans doute au dimanche des 
Rameaux (^). Fille de la campagne, née sur la 

(1 ) Cépositiou de Jean Beaupère. Notices des ms>., III, 509. 

(2) «c Je ne sais pourquoi , dit un grand maître des cboses fpirttaelle* , 
Dieu ctiolsit les jours des fêtes les plus solennelles pour éprouver darantage 
et purifier ceux qui sont k lui.,. Ce n'est que U haut, dans U i3t« du 
ciel, que nous serons délivrés do toutes nos p«iues. n Saint-Cjrv)^ dans Im 
Ménoircs de Lancelol,!, 64 • 
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li&ièfe des bois, elle qui toujours avait vécu pfHis 

le ciel , il lui fallut passer ce beau jour de PâquQS 
fleuries au fond de la tour. Le grand secoure qu'in- 
voque FÉglise (i) ne vint pas pour c;Ile; la porte 
ne s^ ouvrit point (2), 

Elle s'ouvrit le mardi , mais ce fut pour menée 
Taccusée à la grande salle du château par-devaot 
ses juges. On lui lut les articles qu'on avait tirés 
de ses réponses, et préalablement Tévéque lui re- 
montra, c que ces docteurs étoient tous gens d'Ë- 
glise, clers et lettrés en droit, divin et humain, et 
tous bénins et pitoyables, vouloient procéder dou^ 
cément, sans demander vengeance ni punition cor- 
'poreîU(Z), mais que seulement ils vouloient Féclai- 
t'er et la mettre en la voie dé vérité et de salut; que, 
comme elle n'étoit pas assez instruite en si haulç 
inatîère, Tévéque et l'inquisiteur lui offroieut 
qu^elle élut un ou plusieurs des assistants pour la 
conseiller, i L'accusée, en présence de celte assem- 
blée, dans laquelle elle ne trouvait pas un visage 
ami , répondit avec douceur : c En ce que vous 
m'admonestez de mon bien et de notre foi, je vou$ 
remercie; quant au conseil que vous m'offrez, je 

. >(1 ) pifu^cUe. des Bameaux, ^ Prime t Deiu ia adjutorium nuQuio in- 
tende... 

(2) Tout le monde sait que l'office de cetle fête est un de ceux qui ont 
conservé les belles et drafcetiques formes du mojen ige. La procession 
rtrottve la porte d« Féglise fermée, le célébrant frappe : Attollil« portas».. 
El la porte /ouvre au Sci gneur. 

(S) Procès, 3 aviil ni nOn 29 mars, comme porte le ms. d'Orléans on il y 
<« beaii<o«jp 4/0 confusion dans les dates. F. éd. Buchon, 1827, p. 139. 



-> 445 — 

n^ai point intention de me déparlîr du conseil de 
ifotre-Seigneur. > 

Le premier article louchait le point capital, la 
èoumission. Elle répondit comme auparavant :' 
t Je croîs bien que notre saint-përe, les évèqqes 
et autres gens d*Église sont pour garder la foi 
chrétienne et punir ceux qui y défaillent. Quant 
3 mes faits , je ne me soumettrai qu'à TÉglisè dd 
dely à Dieu et à la Vierge, aux éàints et saintes du 
paradis. Je u*aî point failli en la foi chrétienne, eit 
|e ii*y voudrais faillir. > 

Et plus loin : i J*aime mieux mourir que révo- 
quer ce <{ue fai fait par le commandement dd 
Noire-Seigneur. > 

* Ce qui peint le temps, Tesprit inintelligent dQ 
ces docteurs, leur aveugle attachement à la lettre 
sans égard à Tesprit, c*est qu'aucun point ne leur 
semblait plus grave que le péché d'avoir pris un 
habit d'homme. Ils lui remontrèrent que, selon les 
canons, ceux qui changent ainsi l'habit de leur 
sexe sont abominables devant Dieu. D'abord ellc^ 
ne voulut pas répondre directement , et demanda 
un délai jusqu'au lendemain. Les juges înâislant 
pour qu'elle quittât cet habita elle répondit « 
€ qu'il n'était pas eh elle de dire quand elle pour-^ 
fait le quitter, — Mais si Ton vous prive d^entendre 
la roesse?-^Ëh bien, Notre-Seignenr peut bien me 
la faire enletodre sans vous. -r- Voudrez- vous pren- 
dre l'habit de femme, pour recevoir voire Sauveur 
à Pâqoest^Non, je ne puis quitter cet habit; poui^ 



— 144 — 

recevoir mon Sauveur , je ne fais nulle différence 
de cet habit ou d'un autre. » Puis elle semble 
ébranlée, et demande qu'au moins on lui laisse 
entendre la messe, et elle ajoute : c Encore si vous 
me donniez une robe comme celles que portent les 
filles des bourgeois, une robe bien longue (1). > 

On voit bien qu'elle rougissait de s^expliquer. 
La pauvre fille n'osait dire comment elle était 
dans sa prison, en quel danger continuel. Il faut 
savoir que trois soldats couchaient dans sa cham- 
bre (2), trois de ces brigands que Ton appelait 
houipiUeurs. Il faut savoir qu'enchaînée à une 
poutre par une grosse chaîne de fér (3), elle était 
presque à leur merci; Fhabit d'homme qu'on vou-» 
lait lui faire quitter était toute sa sauvegarde... 
Que dire de l'imbécillité du juge , ou de son hor- 
rible connivence? 

Sous les yeux deces soldats, parmi leurs insulteâ 
et leurs dérisions (4), elle était de plus espionnée 



(1) Sicut filia bargensium , nuam liouppelaudam longam. Procès UtUi 
MS.f dimanche 15 tnars. 

(2) Cinq Anglois, dont ea demmirolt dd nnyK trots eu la ckhmbcvi No« 
tic«s dei mM» , III, 506. 

(3) De nujrt, elle estoit concliee ferrée par les iambeS de dent paires de 
£m 2i ckalae, et attachée noitlt estroitemeut d^une cWiuetraYenaate par le» 
pieds de son lict, tenante )i une. grosse pièce de boys de lougi^eur de cio<| 
on six pieds et fermante li clef, par quoi De pouvoit mouvoir de la place. 
Interrog. »• Un antre témoin dit : Fuit facta nna trabes ferrca, ad deti- 
Mndam eam ereclam. Procès ms., déposition de Pierre Cus^uel. 

(4) Le comte de Lignj Tint la Toir avec un lord anglais, et lui dit I 
« Jeanne, )e tieus tous mettre a rançon, pourvu que vous promettiez que 
^WM ne porleres pin* les an»es contre nous. » EUe rip<ladil : « Aà I aM' 
Pie Vf Yojii Tons moqties^ d« moi ; j« sai^ bien qn^ tou» n'en pns ni ^.T^<i'^ 
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Su dehors ; Winchester Tinquisileur et Cau- 
choiï' (t) avaient chacun une clef de la tour, et 
Tobservaient à chaque heure; on avait tout exprès 
percé la muraille; dans cet infernal cachot, cha- 
que pierre avait des yeux. '^ 

Toute sa consolation , c'est qu'on avait d'abord 
laissé communiquer avec elle un prêtre qui se 
disait prisonnier et du parti de Charlçs VIL Ce 
Loyseleur, comme on l'appelait, était un Normand 
qui appartenait aux Anglais. U avait gagné la con- 
fiance de Jeanne, recevait sa confession , et pen- 
dant ce temps des notaires cachés écoutaient et écri- 
vaient... On prétend que Loyseleur l'encouragea 
à résister, pour la faire périr. Quand on délibéra 
si elle serait miëe Si la torture (chose bien inutile 
puisqu'elle ne niait et ne cachait rien ) , il ne se 
trouva que deux ou trois hommes pour conseiller 
cette atrocité, et le confesseur fut des trois (2). 

L'état déplorable de la prisonnière s'aggrava 
dans la semaine sainte par la privation des secours 
de la religion. Le jeudi, la Cène lui manqua; danâ 

Ioir> nî le pouvoir. » £t bottme il répétait les mêmes paroles, elle ajoatt : 
(c Je sais h\&û que tbs Anglais me feront mourir , croyant après ma knort 
gagner le rojaume de France. Mais quand ils seraient cent mille Goddeu 
(centnm mille Godons gallïce) de pliis qu'ils ne sont aujourd'hui, ils na 
gagneraient pas le royaume, n Le lord anglais fut si indigné qu'il tint sa 
âagito pour la frapper, et il l'aurait failsins le «omte de Warwick. fiToticos 
deamts.i III, 371. 

(1) Non pas précisément Cauctiott, mois aott Itomme^ Estlvet , proniolear 
A a procès . Ibidem , ^li. 

(2) Notices des ms»., tli, p. 475, «k ]^aSsiillà-«f ]Procèâ,>'(]. Buctiou, 1627 1 
p. 164, 12 mai. 
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ce jour x>ù le Christ se fait Thâle universel, où U 
invile les pauvres et tous eeux qui souffrent » elle 
parut oMiée (1). 

Au vendredi sain(, au jour du grand silence, où 
tout bruit cessant , chacun n'entend plus que sbo 
propre cœur, il semble que celui des juges ait 
parlé, qu*ua sentiment d'humanité et de religion 
se soit éveillé dans leurs vieilles âmes scolastiques. 
Ce qui est sûr , c'est qu'au mercredi ils siégeaient 
trente^cinq, et que le samedi ils n'étaient plus que- 
neuf; les autres prétextèrent sans doute les dévo- 
tions du jour. 

Elle au contraire» elle avait repris cœur; asso* 
çiant ses souffrances à celles du Christ, elle s'était 
relevée. Elle répondit de nouveau : c Qu'elle s'en 
rapporterait à l'Église militante, pourvu quelk ne 
lui commandât chose impossible. — Croyez-vous donc 
n'être point sujette à l'Église qui est en terre, à 
notre saint-père le pape, aux cardinaux, archevê- 
ques, évêques et prélats?— Oui, sàqs doute, notre 
Sire servi. ^ — Vos voix vous défendent de vous soq- 
meltre à rÉgllse militante? — Elles ne le défendent 
joint , Notre-Seigneur étant servi premièrement (2). 

Cette fermeté se soutint le samedi. Mais le len- 
demain, que devint-elle, le dimanche, ce grand 
dimanche de Pâques? Que se passa-t-il dans ce 
pauvre cœur, lorsque la fête universelle éclatant 
à grand bjruit par la ville , les cinq cents cloches 

(1) Usquequo ohUviseeris nie iu finem 7 Offices «lu jeudi Miot^ \ Lattdt*. 
(2) Procès, éd. Buchon^l827, pJ55* 
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dé ftooen jetant leurs joyeases volées dans le» 
airs (4), le monde chrétien ressuscitant avec k^ 
Sauveur elle resta dans sa mort ? 

Faisons les fiers, tant que nous voudrons, philo- 
sophes et raisonneurs que nous sommes aujour- 
d'hui. Mais'^qui de nous, par les agitations du mou- 
vement moderne, ou dans les captivités volontaires* 
deVétude, dans ses âpres et solitaires poursuites, 
qui de nous entend sans émotion le bruit de ces 
belles fêtes chrétiennes, la voix touchante des clo- 
ches et comme leur doux reproche maternel T.. • 
Qui ne voit, sans les envier, ces fidèles qui sortent 
à flots de rég:lise, qui reviennentde la table divine 
rajeunis et renouvelés?... |j*esprit reste ferme, 
mais rame est bien triste... Le croyant de Tavenir, 
qui n*en tient pas moins de cœur au passé , pose 
alors la plume et ferme le livre; il ne peut s*em- 
pêcher dédire : i Âh ! que ne suis-je avec eux» un 
des leu,rs, et le plus simple , le moindre de ces en« 
fants! » 

Qu'était-ce donc en ce temps-là, dans cette una- 
nimité du monde chrétien (^) ! X2u*était-ce pour 
une jeune âme qui n'avait vécu que de foi!.»» Elle 
qui, parmi sa vie intérieure de visions et de révé- 
lations , n'en avait pas moins obéi docilement aux 
commandements de TËgli^e, elle qui jusque-là 

(1 ) Rapprocliei «le «eei ce que nous avons dit dé nai{Nr«tcioii*pn»lbÉa« 
ga« le MB d«a clocliei produUait «nr elle, p. 57, bote 1. 

(2)UnMiiiiiitédéili, il eat Trai, plus apparente que réelle, comme je !*•• 
dit •• !• dirai mieus encore. 
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>*était crue naïvement fille soumise de TÉgUse» 
< bonne fille, > comme elle disait» pouvait-elle 
voir sans terreur que TÉglise était contre elle? 
Seole, quand tous s^unissent en Dieu, seule excep- 
tée de la joie du monde et de F universelle com- 
munion , au jour où la porte du ciel s'ouvre au 
'genre humain, seule en être exclue!... 

Et cette conclusion était-elle injuste? L*àme 
chrétienne est trop humble pour prétendre jamais 
.qa*elle a droit à recevoir son Dieu... Qui était-ell^ 
après tout, pour contredire ces prélats, ces doc- 
teurs? Gomment osait-elle parler devant tant de 
gensbabiles qui avaient étudié? Dans la résistance 
d'une ignorante aux doctes; d'une simple fille aux 
personnes élevées en autorité, n'y avait-il pas 
outrecuidance et damnable orgueil?... Ces crain- 
tes lui vinrent certainement. 

D'autre part , cette résistance n'est pas celle de 
.Jeanne, mais bien des saintes et des anges qui lui 
ont dicté ses réponses et l'ont soutenue jusqu'ici... 
Pourquoi, hélas 1 viennent-ils donc plus rarement 
dans un si grand besoin? Pourquoi ces consolants 
tisages des saintes n'apparaissent-ils plus que 
dans une douteuse lumière et chaque jour pâlis- 
;sants?... Celte délivrance tant promise, comment 
n'arrive-t-elle pas?... Nul doute que la prisonnière 
ne se soit fait bien souvent ces questions, qu'elle 
n'ait tout bas, bien doucement, querellé les saintes 
et les anges. Mais des anges qui ne tiennent point 
leur parole, sont-cc bien des auges de lumière !«.. 
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Espérons q;ue cette horrible pensée ne lui traversa 
point Tesprit. 

Elle avait un moyen d'échapper. C'était sans 
désavouer expressément» de ne plus affirmer', de 
dire : c II me semble. > Des gens de loi trouvaient 
:tout simple qu'elle dît ce petit mot (1). Mais pour 
elle, dire une telle parole de doute, c'était au fond 
renier, c'était abjurer.le beau rêve des amitiés cé- 
lestes, trahir les douces sœurs d'en haut (2),.. 
Mieux valait mourir... Et en effet, l'infortunée, 
rejelée de l'Église visible, délaissée de l'invisible 
Église , du monde et de son propre cœur, elle dé- 
faillit... Et le corps suivait Tâme défaillante... 

Il se trouva justement que ce jour-là , elle avait 
goûlé d'un poisson que lui. envoyait le charitable 
,évéque de.Beauvais (3) , elle put se croire empoi- 
sonnée. L'évêque y avait intérêt; la mort de Jeanne 
eût fini ce procès embarrassant , tiré le juge d'af- 
faire. Mais ce n'était pas le compte des Anglais, 
Lord Warwick disait tout alarmé : c Le roi ne vou- 
drait pour rien au monde qu'elle mourût de sa 

(1) estait Tavis de LoKier. Notices des mss., III, 500-501. 

(2) Soi fratres de Paradiso. Procès ms. de Révision , dépos. d« Jeando 
.Metz. 

(3) £am interrogavit qaid Labebat, ([ujb respoudit quod Iiabebal quod 
faerat missa qqssdaa carpa sibi per episcopuni BelloTaceiuem, de qui 
'««mederat, et dubitabat quôd esset causa suas infirmilatisj et ipse de Esti- 
veto ibidem praesens, redarguit eam dicendo quôd malè dicébat, et YOcaTÎt 
eam paillardam, dicens : Tu paitlarda, comedisti aloxa et alîa tibi contra* 

■ria. Cui ipsa respondit quod non fecerat, et babuerunt ad invicom , ipsa 
Joanna et de Esliveto multa verba iujariosa. Posmodumque ipse loquens*. • 
audivU ab aiiquibus ibidem praesentibus ; quod ipsa passa fuerat multum 
vonitum. 'Notices des WM.f III, 471* 

13. 
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mort natarelle; le nA Va achetée « elle Itii ooûle 
cher (1) !... Il faut qu^elle meure par justice, qil*el|e 
soît brûlée.^ Arrangez-vous pour la guérir, i 

On eut soin d'elle en effet , elle fut "visitée , sai- 
giiée, mais elle n*ea alla pas mieux. Elle restait 
Csible et presque mourante. Soit qu'on craignit 
qu'elle nVchappàt ainsi et ne méurût sans rien 
rétracter, soit que cet afihiblissement du corps 
donnât espoir qu'on aurait meilleur marché de 
Tesprlt, les juges firent une tentative (18 avril). 
Ils vinrent la trouver dans satïhambre et lui re- 
montrèrent qu'elle était en grand danger, si elle 
ne voulait prendre conseil et suivre l'avis de 
l'Église : c 11 me semble, en effet, dit*elie, va 
mon mal, que je suis en grand péril de mort. S'il 
est ainsi, que Dieu veuille faire son plaisir de moi, 
je voudrois avoir confession, recevoir mon Sauveur 
et être mise en terre sainte. — Si vous voulez avoir 
les sacrements de l'Église, il faut faire comme lœ 
bons catholiques et vous soumettre à l'Église, i 
Elle ne répliqua rien. Puis, le juge répétant les 
mêmes paroles , elle dit : < Si le corps meurt en 
prison , j'espère que vous le ferez mettre en terre 
sainte; si vous ne le faites, je m'en rapporte a 
Notre-Seigneur. > 

Déjà, dans ses interrogatoires, elle avait exprimé 
une de ses dernières volontés. Demande : c Vous 
dites que vous portez l'habit d'homme par le coni- 

(1) R«x eam habebat cartm «t «am «ogMcM* VTotioM das mM.| DEI, 47f . 
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mandeaeiii de Dieu» et pourtant vous voulez avoir 
diemise de femme en cas de mort? ^A^ponM : Il 
suffit qu*dle soit longue (1). > Cette touchante 
réponse montrait assez, qu'en cette extrémité, 
elle était bien moins préoccupée de la vie que de 
la pudeur. 

Les dooteurs prêchèrent longtemps la malade , 
et celui qui s'était chargé spécialement de l'exhor- 
ter , un des scolastiques de Paris, maître Nicolas 
Midy , finit par lui dire aigrement : c Si tous 
n*obéissez à l'Église, vous serez abandonnée 
comme une Sarrasins. — Je suis bonne chrétienne» 
répondit-elle doucement, j'ai été bien baptisée, je 
mourrai comme unebohne chrétienne, i 

Ces lenteurs portaient au comble l'impatience 
des Anglais. Winchester avait espéré, avant la 
campagne, pouvoir mettre à fin le procbs, tirer un 
aveu delà prisonnière, déshonorer le roi Charles* 
Ce coup frappé, il reprenait Louviers (2), s'assurait 
de la Normandie, de la Seine, et alors il pouvait 
aller à Bàle commencer l'autre guerre, la guerre 
théologique, y siéger comme arbitre de la chré- 
tienté » faire et défaire les papes (3). Au moment 
oii il avait en vue de si grandes choses, il lui fal- 
lait se morfondre à attendre ce que celte fille vou* 
drait dire. 

(>)Proo»f, ià. BaeliOB, 1827, p. 158,126. 

(2j Non «adabant, ei Tivenla, poaera oluidiouem antt Tilltm LoiMTeiia 
Notices dea mss., III, 4*73. 

(1) Comme 11 r«?ait iki( au eoaeiU de ComUm*. K Eudell Tjrler, Jf«- 
moinoj H4nry (he Jijth. H, 61 (London, 1838). 
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Le maladroit Caucbon avait justement indisposé 
le chapitre de Rouen, dont il sollicitait une déci- 
sion xontre la Pucelle. Il se laissait appeler d'a- 
vance : ff Monseigneur Tarchevéque (Ij. i Win- 
:chester résolut, que sans s'arrêter aux lenteurs de 
ces Normands, on s'adresserait directement au 
grand tribunal théologique, à l'université de 
Paris (2). 

Tout en attendant la réponse, on faisait de nou- 
velles tentatives pour vaincre la résistance de l'ac- 
cusée; on employait la ruse, la terreur. Dans une 
seconde monition (2 mai) , le prédicateur, maître 
:Ghàtillon lui proposa de s'en remettre de la vérité de. 
ses apparitions à des gens de son propre parti (3). 
Elle ne donna pas dans ce piège, t Je m'en tiens, 
dit^elle, à mou juge, au Roi du ciel et de la terre. > 
£lle ne dit plus cette fois , comme auparavant : 
4 À Dieu et au pape. — Eh bien! l'Église vous lais- 
sera, et vous serez en péril du feu , pour l'âme et 
le corps. — Vous ne ferez ce que vous dites qu'il 
ne vous en prenne mal au corps et à l'âme. » 

On ne s'en tint pas à de vagues menaces. A la 
troisième monition qui eut lieu dans sa chambre 

(1) La caadule que teooil ledit n^onscigoeur l'arcevesque. Lêbrnu, IV^ 
^f d'après le ms. d'Urfô. 

(2i Les docteurs euvD^és k raniTeriile , parlèrent a aa nopi du rot » dans 
la grande assemble'e tenue aux Bernardins. Bulœus, Hist. Univ. Parisien- 
lis, t. V, passim. Ce couvenl célèbre oà ae tinrent tant d'assemblées impor- 
tantes de Tuniversité, où elle jugea les papes, elc, subsiste encore aujour- 
d'hui. C'est l'entrepôt des huiles. 

(3) L'archevêque do 'Reims , La Trémoutllo , elc« On lui offrit autyi d« 
consiiller TEf^lise de Poitiers. 
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{ii mai), on fit v^nir le bourreau, on afllrma que 
la torture était prête*.. Mais cela n'opéra point. U 
se trouva au contraire qu'elle avait repris tout son 
courage, et tel qu'elle ne l'eut jamais. Relevée 
après la tentation , elle avait comme monté d'un 
degré vers les sources de la grâce, c L'ange Gabriel 
est venu me fortifier, dit-elle; c'est bien lui, les 
saintes me l'ont assuré (1)... Dieu a toujours été 
le maître eu ce que j'ai fait; le diable n'a jaoïai^ 
eu puissance en moi,.. Quand vous me feriez arra- 
cher les membres et tirer l'âme du corps, je n'en 
dirais pas autre chose. > L'Esprit éclatait tellement 
eu elle, que Châtillon lui-même , son dernier ad- 
versaire, fut touché et devint son défenseur; il 
déclara qu'un procès conduit ainsi lui semblait 
nul. Gauchon, hors de lui, le fît taire. 

Enfin, arriva la réponse de l'université. Elle 
décidait, sur les douze articles, que cette fille était 
livrée au diable, impie envers ses parents, altérée 
de saDg chrétien, etc. (2). C'était l'opioion de la 
faculté de théologie. La faculté de droit plus mo- 
dérée, la déclarait punissable, mais avec deux res- 
trictions : 1^ si elle s'obstinait; ^ si elle était dans 
son bon sens^ 

L'université écrivait en même temps aux papes, 
aux cardinaux, au roi d'Angleterre, louant l'évéque 

(1) L'ange Gabriel est ve'uu me risiter le 3 mai pour me fortifier. Trot- 
.•ième monition ( H mai ). Lebran, IV, 90^ d'après le* groaaes latines da 
procès • 

(2) ybjcz cette piùco curieuse dans Buloeus, Histt tJaiv. Paris, V/ 

395-401. 
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é^ BMUtBis» ei éëclarant i qotl lot isMlibléil avoi^ 
4té tenue grande gravité, sainte et juste manière 
ée procéder, et dont chacun de?oit être bien cott* 
jtent. ; I 

Ariàés de ce|te réponse, quelques*>nns voulaient 
qu*on^a brûlât sans phis attendre; cela eût suffit 
pour là Satisfaction des docteurs dont elle rejetait 
Fautorité, mais non pas pour celle des Anglais ; il 
leur fallait 'une rétractation, qui infafndt le roi 
Charles. On essaya d*une nouvelle monition, d*uA 
nouveau prédicateur, ihaltre Pierre Morîce, qui ne 
réussit pas mieux; il eut beau faire valoir Tauto- 
rite de Tuniversité de Paris], t qui est Ta lumière 
de toute science i : t Quand je verrais le bourreau 
et le feu, dit-elle, quand je serais dans le feu, je ne 
pourrais dire que ce que j*ai dit. > 

On était arrivé au S5 mai, au lendemain de la 
Pentecôte; Winchester ne pouvait plus rester À 
Rouen» il fallait en finir. On résolut d'arranger 
une grande et terrible scène publique qui pût ou 
efitayer Fobstinée, ou tout au moins' donner le 
change au peuple. On lui envoya la veille au soir 
Loyseleur, Ghàtlllon et Morice, pour lui promettre 
que si elle était soumise, si elle quittait Thabit 
d*homme, elle serait remiseliux gens d*Égliseet 
qu'elle sortirait des mains des Anglais. 

Ce fat au cimetière de Saint-Ouen , derrière la 
belle et austère église monastique (déjà bâtie 
comme nous la voyons),, qu'eut lieu cette terrible 
comédie. Sur un échafaùd siégeaient le cardinal 
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Wiocbcftteri leg ien% jugea et irtnte'tfois aages^ 
9mrs , plusieurs ayaot leurs scribes assis k leurs 
pieds. Svr raulreéohafaud, parmi les huissiers ei 
les gens de torture était Jeanne en babit-d'bomoies 
i( y a¥ait en outre des notaires pour recueillir ses 
aveux, et un prédicateur qui devait radmonester« 
au pied, pariai la foule > se distinguait un étrange 
auditeur, le bourreat^ sur la charrette^ tout prêt k 
VjMnmener, dès qu*elleluî serait adjugée (1). 

Le prédicateur du jour, un fameux docteur» 
Guillaume Érard, crut devoir, dans une si brile 
occasion, lâcher la bride de son éloquence, et pat 
zèle il gâta tout* < O noble maison de France i 
criait^il , qui toujours avais été protectrice de la 
foi, asp-ttt été ainsi abusée, de t'altaoher à une 
hérétiqye et scbi$mati<jue.«« » Jusque-là Faccusé^ 
écoutait patiemment» mais le prédicateur se tour« 
nant vers elle , lui dit en levant le doigt : c C'est 
9 toi, Jehanne, que je parle, et je te dis que ton 
roi est hérétique et schismatique. i Â ces mots, 
Tadmirable fille, oubliant tout son danger, s*écria : 
f Par ma foi, sire, révérence gardée, j*ose bien 
vous dire et jurer, sur peine de ma vie, que c'est 
le plus noble chrétien de tous les chrétiens, celui 
qui aime le mieux la foi et FÉglise , il n'est point 
tel que vous le dites. — Fait^es-la taire, i s'écria 
Gauchon. 

Ainsi tant d'efforts, de travaux, de dépenses , se 

(1).^ les dépositions dmiotaiva Maaclipiiid* l*Jkiliaai«r MaMio9j,«lc. 
iTotiMs des mst,^ ttl) 302, $05 et passim. 
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trouvaient perdus. L*accus<Çe soulcnaîl son dire. 
Tout ce qu'on obtenait d'elle celle fois , cVtall 
qu'elle voulait bien se soumellre au pape* Cauchon 
répondait : c Le pape est trop loin. > Alors il se 
mit à lire l'acte de condamnation tout dresse 
d'avance; il y était dit entre autres choses : c Bien 
plus, d'un esprit obstiné, vous a^ez refusé de vous 
soumettre au sâîn^l^èr^ et au<;oncile, » etc. Cepen- 
dant Loyseleur, Érard, la conjuraient d'avoir pitié 
d'elle-même; l'évéque, reprenant quelque espoir, 
interrompit sa lecture. Alors les Anglais devinrent 
furieux; un secrétaire de Winchester dit à Cau- 
chon qu'on voyait bien qu'il favorisait cette fille, 
le chapelain du cardinal en disait autant, c Tu en 
as menti (1), > s'écria l'évéque. t Et toi, dit l'autre, 
tu trahis le roi. > Ces graves personnages sem- 
blaient sur le point de se gourmer sur leur tri- 
bunal. 

Ërard ne se décourageait pas, il menaçait, il 
priait. Tantôt il disait : c Jehanne, nous avond 
tant pitié de vous...! > Et tantôt : c Abjure, où tu 
seras brûlée! » Tout le monde s'en mêlait jusqu'à 
un. bon huissier qui , touché de compassion , là 
suppléait de céder , et assurait qu'elle serait tirée 
des mains des Anglais , remise a l'Église, c Eli ! 
bien, je signerai , dit-elle. > Alors Cauchon , se 

(1) Métitiebitur, qaia potiilâ, ctim jucltex «sset id causa fidei^ deberet' 
«piaerereejufl saluiem quammortem. Notices des mss., III, 4^5. Cauchon, 
pour tout dire^ devait ajouter que dans IHntélrêt du Anglais , U rëtractation 
était bien pins importante que la mort. 
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lournant vers le cardinal» lui demanda respeeluea- 
sement ce qu'il fallait faire (i). c L'admeltrc à la 
pénitence» > répondit le prince ecclésiastique. 

Le secrétaire de Winchester tira de sa man- 
che (2) une toute petite révocation de six lignes 
(celle qu'on publia ensuite avait six pages), il lui 
mit la plume en main, mais elle ne savait pas signer; 
elle sourit et traça un rond ; le secrétaire lui prit 
la main, et lui fit faire une croix. 

La sentence de grâce était bien sévère : c Jehanne, 
nous vous condamnons par grâce et modération k 
passer le reste de vos jours en prison, au pain de 
douleur et à Teau d'angoisse, pour y pleurer vos 
péchés. > 

Elle était admise par le juge d'église à faire péni* 
lence, nulle autre part sans doute que dans les 
prisons d'église (5). L'înpoce ecclésiastique, quelque 
dur qu*il fût, devait au moins la tirer des mains des 
Anglais, la mettre à l'abri de leurs outrages, sauver 
son honneur. Quels furent sa surprise et son déses- 

(1) Inquislvit è cardiuali AnglUe quid agers deberet. Notîcei dei mw^ 
)>. 484. 

(2) A munica sua. thidem^ tfi^» 

(3) y, au Processas contra Templartos, avec quelle ioststance lea dtffea* 
teurs du Temple demandent : « Ut poualitur in manu Ecclesiee. »Lcs prÎMOt 
«i*^lise avaient toutefiiis cet inconvénient que presque touiours on y fan* 
guissait longtemps. ' Nous voyons en 1384 ^^ meartrter qne se disputaient 
les deux iurldictions de l'évêque et du prévôt de Paris , réclamer celle du 
prévôt et demander V être pendu par les gens du roi plutôt que parcaax 
de l'év^clié , qui lui auraient fait subir préalablement une longue et dure 
pénitence : Fiere dies suos , et poeniteutiam , cum penuriis multimodis « 
Bgeye, tenporis ioBgo tt««tH« Archives du royaume^ Bt^tires du paHement^ 
ann. 1384* 

f4 
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ffèli*, lorsctoi! révêqiie dit rfoidem^nt : i Mèfiéz-là 
oh vous Tavez prise. » 

Rien ki*était fait; ainsi trompée, elleoepootait 
nianquer de rétracter sa rétractation. Mais» quand 
elle aurait voulu y persister, la rage des Auglaiè 
tie Taurait pas permis. Ils étaient venus à Saiht* 
duen, dans re^poit* de brûler enBn la sorcière; ih 
attendaient, haletants, et on croyait les renvoyer 
ainsi, les payer d*un petit morceau de parchemin, 
d^Utie signature', d*tlne grimace... Au taoment 
ikiême où Tévèque interrompit la lecture de la con« 
damnation, les pierres volèrent sur les échafauds, 
6atis respect du cardinal... Les docteurs failliretit 
périr en descendant dans la place; ce n*étaîeht 
partout qu*épées nues qu*on leur mettait à la gorge ; 
lëà plus modérés des Anglais s*en tenaient aui 
paroles outrageantes : c Prêtres , vous ne gagneat 
pa^ Targent du roi. t Les docteurs, défilant à la 
hite, disaient tout tremblants : i Ne vous inquiétez^ 
fious la retrouverons bien (4). » 

Et ce n*était pas seulement la populace des soi-* 
dais , le mob anglais, toujours si féroce, qui mon- 
trait celte soif de sang. Les honnêtes gens, les 
grands, les lords, n'étaient pas moins acharnés. 
L'homme du roi, son gouverneur, lord Warwick^ 
disait comtne les soldats : < Le roi va mal (2), la 
fille ne sera pas brûlée. > 



(1) IfMi etertfiia, beiie nhabebiUM Mai» K»iit«t clei m^;^ III| 4^64 
^2} Quod R«z maie 6l«b«t. Ibidem. 



les idées anglaises, T^nglai^ ficcoi^pli, h parfait 
ffn^tkman (i). Çrave et dévot , .copame son raaitr^ 
Henri V» chan^pion zélé de TÉgUse établie, il avai^ 
fait an pèlerinage à la terre sainte, et maint autre 
voyage chevaleresque, ne manquant p^s qn tourr 
nois sur sa roule. Lui^inéme il e^ dpnn^ un d^§ 
plus éclatants et des plus célèbres au3^ portes de 
Calais, on il défia toute la chevalerie de France, \l 
iresta de cette fête un long souvenir ; la bravoure» 
la magnificence de ce Warwick ne servirent pas 
peu à préparer la route au fameux Warwick, 1^ 
faùeur de roi$. 

Avec toute celte chevalerie, Warwjckn'en pourr 
suivait pas moins àprement la mort d'une femip^» 
d*une prisonnière de guerre; }es Anglais, le meil- 
leur et le plus estimé de tous, ne |se faisaient aucup 
scrupule d'honneur de tuer par sentence de prê- 
tres et par le feu celle qui les avait hujuiliés par 
l'épée. 

Ce grand peuple anglais, parmi tant de bonnes 
et solides qualités, a un vice, qui gâteçes qualités 
même. Ce vice immense, profond , c'est Torgneit. 
Cruelle maladie, mais qui n'en est pas moins leur 
principe de vie, l'explication de leurs eontradic- 
iions, le secret de leurs actes* Chez eux, yertus et 

(1) A tnitt patlern of tlie knigtij spirit, taste, accoinpliBliments and adren- 
tares, etc. Il fut un des ambassadeurs envoyés au concile de Constance par 
Henri V; il j fut d^ûé par un duc, et le tua en duel. Turner donne, d*â- 
prèa un naanuscrit , la description de son fastueut tournois de Calais. Tniv 
ner, 11^ 506. 
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crimes» c^est presque toujours orgueil ; leurs ridi-* 
cules aussi ne vieunent que de là. Cet orgueil est 
prodigieusement sensible et douloureux; ils en 
souffrent infiniment, et mettentencore deTorgueilà 
cacher ces souffrances. Toutefois, elles se font jour ; 
la langue anglaise possède en propre les deux mots 
expressifs de disappointment et mortification (1). 

Cette adoration de soi , ce culte intérieur de la 
créature pour elle-même, c*est le péché qui fit 
tomber Salan, la suprême impiété. Voilà pourquoi 
avec tant de vertus humaines» avec ce sérieux, 
cette honnêteté extérieure, ce tour d*esprit bibli* 
que, nulle nation n*est plus loin de la grâce. C*est 
le seul peuple qui n'ait pu revendiquer Tlmitation 
de Jésus (2) ; un Français pouvait écrire ce livre , 
un Allemand, un Italien, jamais un Anglais. De 
Shakspeare (3) à Milton, deMilton à Byron, leur 
belle et sombre littérature est sceptique, judaïque, 
satanique, pour résumer» antichrétienne, c En 

(1) Noua lear derons ces uota. Celui de mortification «lait , il est Trai, 
cmplojé partout dans la langae ascétique; il s'appliquait li la peuitence 
volontaire que fait le pécliear pour dompter la chair et apaiser Dieu ; ce 
^ni est) )e crois, anglais, c'est de l'aToir applique aux souffranoes très-invo^ 
loutaires de la ranité^ de l'avoir fait passer de la religion de Dieu k cello 
du moi humain. 

(2) Voir plus haut. 

(3) Je ne me rappelle pas aroir tu le nom de Dieu dans Shakspeare; s*il 
y est, c'est bien rarement, par hasard et sans l'ombre d'un sentiment reli- 
gieux* Le Teritable héros de Milton, c'est Satan. Quant \. Bjrron, il n'a pai 
trop repousse le nom de chef de l'école satauique que lui donnaient ses 
ennemis; ce pauvre grand homme, si cruellement torturé par l'orgueil , 
n'eût pas été fâché, ce semble, de passer pour lo diable en personne. 
y. mon luiroduction îi l'Histoire uuirerselle, sur ce caractère de la littéra- 
ture anglaise* 
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droit, dît très -bien un légiste, les Âûglais sont des 
juifs, les Français des chrétiens (1). > Ce qu'il dit 
pour le droit, un théologien l'aurait dit pour la 
foi. Les Indiens de FÂniérique ,. qui ont souvent 
tant de pénétration et d'originalité, exprimaient 
cette distinction à leur manière : t Le Christ , 
disait Tun d*eux, c'était un Français que les Anglais 
crucifièrent à Londres ; Ponce-Pilate était un offi- 
cier au service de la Grande-Bretagne, i 

Jamais les Juifs ne furent si animés contre Jésus 
que les Anglais contre la Pncelle. Elle les avait, il 
faut le dire, cruellement blessés à Tendroitleplus 
sensible, dans Tcstime naïve et profonde qu'ils ont 
pour eux-mêmes. Â Orléans , l'invincible gendar- 
merie, les fameux archers, Talbot en tète, avaient 
montré le dos; à Jargeau , dans une place et der- 
rière de bonnes murailles, ils s'étaient laissé pren- 
dre; à Patay, ils avaient fui à toutes jambes, fui 
devant une fille... Voilà qui était dur à penser, 
voilà ce que ces taciturnes Anglais ruminaient sans 
cesse en eux-mêmes... Une fille leur avait fait peur, 
et il n'était pas bien sûr qu'elle ne leur fit peur 
encore, toutenchaînée qu'elle était... Non pas elle, 
apparemment, mais le diable dont elle était l'agent ; 
ils tâchaient du moins de le croire ainsi et de le 
faire croire. 



(1) Ce mot profond, dont la portée n'a pas été sentie, pas même peut' 
^re par celai qui Ta dit, est d'Houard. Préface des anciennes lob des 
Français conserTécs dans les Coutumus auglat^es de Litlletun, etc. J*r re- 
viendrai ailleurs. 

14. 



4 c«lsi f il y avait pourtepl une diQeulM* e'mt 
qu'on la disait vierge, et qu'il étajjt notoire et piif- 
faiteœent établi que le diablQ ne pouvait faipe 
pacte avec une vierge, La plus sage tête qu*eossei|t 
les Anglais , le régent Bedford, résolut d'éclairçir 
ee point ; la duchesse • sa fainme , envoya des ma- 
t-rpnes qui déclarèrent qu'm effet elle était pu- 
celle (1). Cette déclaration favorable tourna juste- 
ment contre elle, en dooi^apt lieu à une autre 
im;igination superstitieuse» On conclut que c'était 
cette virginité qui faisait sa force, sa puissance; 
la lui ravir, c'était la désarmer» rompre le charfii^» 
la Caire descendre au niveau des autres femmes* 

La pauvre Qllé, en tel danger, n*avait eu jusque- 
là de défense que Thabit d'homme. Mais , (}bo§e 
)>izarre, personne n'avait jamais voulu comprendre 
pourquoi elle le gardait. Ses amis , ses ennemi^ , 
llous en étaient scandalisés. Dès le commencement» 
elle avait été obligée de s'en expliquer aux femmes 
de Ppitiers. Lorsqu'elle fut prise et sous la garde 
des dames de Luxembourg, ces bonnes dames la 
prièrent de se vêtir comme il convenait à une hon- 
nête fille. Les Anglaises surtout» qui ont toujours 
fait grand bruit de chasteté et de pudeur, devaient 
prouver un tel travestissement monstrueux et Into- 
lérablement indécent. La duchesse de 3edCord (2) 

il) Faat-j^ dire ^ae le dnc de Bedford, si généralement estime, comme 
un komme liiQnnêie c^ «âge : Er^ t in qfiodam loco secreto ubi videb^t Joan- 
uam Yisitari. Hoijou des mu., III, 372. 

(2 Elle était lœar du duc de Bourgogne, mais elle avait adffpN Ita hthi- 



)ai envt^a ^M robe 4e fem^P^ » mafs par qi|f fPar 
.110 homme, par un taillegr (!)• Cet homme, hardi 
9t familier, osa bien entreprendre de lui passer la 
robe, et comme çlle le repoussait , il mit sanis façoa 
la main siir elle, sa main de tailleur sur la main 
qui avait porté le drapeau de U France..,, elle lui 
appliqua an soufflet. 

Si les femmes ne comprenaient rien à cette ques- 
tion féminine, combien moins les prêtres?... Us 
citaient leteUed^gn conciledu qudtrièmesièc[e(2), 
qui anathémalisait ces changements 4'babits. Ils 
ne voyaient pas que cette défense s'appliquait spa- 
tialement à upe époque où Ton sortait à peine d^ 
rimpuretç païenne. Les docteurs dq parti dp 
CbarJes VU, les apologistes de la Pucejle sont fort 
embarrassés de la justifier sur ce point ; Tun d*eui: 
{on croit que c'est Gerson ) suppose gratuitement 
que , dès qu'elle descend de cheval , e|l|5 reprend 

tade» 9Lia^»i9es. laC Bourgeois dt Paris (a monire toujoun galo^iant der- 
rièfe MO mari:... u Luy et fa feipipe qui partout oii ii al i oit, le tu^voi^ 
Journal du Bourgeois^ aiiq. 1428, p. 379, éd. 1827. — Et a cette heure s'en 
■lloit le régent et sa fvnimo par la porte Saint-Qfarlto , et CDCOUtrèrent la 
fFOce^sipo» doot il« tioreat moult peu de compte} car ils cUeyaMcl^oiej^t 
a^oult fort, et ceux de la procession ue purent recaller; ai furent moult 
touillez de la boue que leurs cfaeTaax jettotent par devant et derrière. Ibi" 
df/m, aap. 1427* p. 362. 

{2) U semblerait que les grandes dames se faisficot habiller par des tail- 
leurs : Cuidam Joann^ S/mon, sutori tuuicarum... Cum iuduere vellet , 
cam acc^it doiciter ptr maaiam...y tradi^ù uoaiv «lapam* Noiicet deanuf., 
III, 371. 

(1) Et rtçyrjvii iikvo/it^oiJiivïiv acrKmtjtv jusraCaA^otTO a/i^i-m 
ec9/xa, xai àvri toO eludàroç yuvacxsfou kfifiicfiaroç^ àvâpsXw 
àvaXà^otf àvx$s^a ïoTca, Çoncil. Gau^reuse, circa annum 324» lit. zui» 
apud Concil, Labbe; II, 420. 
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Thâbit de femme ; il arooe qu'Esther et Judith ont 
employé d*autres moyens plus naturels , plus fémi- 
nins, pour triompher des ennemis du peuple de 
Dieu (1). Ces théologiens, tous préoccupés de 
rame, semblent faire bon marché du corps ; pourvu 
qu'on suive la lettre , la loi écrite , Tâme sera sau- 
vée ; que la chair devienne ce qu'elle pourra... Il 
faut pardonner à une pauvre et sainte fille de 
n'avoir pas su si bien distinguer. 

C'est noire dure condition ici-bas que l'âme et 
le corps soient si fortement liés l'un à Fautre, que 
l'âme traîne cette chair, qu'elle en subisse les 
hasards , et qu'elle en réponde... Cette fatalité a 
toujours été pesante , mais combien l'est-elle davan- 
tage, sous une loi religieusequi ordonne d'endurer 
l'outrage, qui ne permet point que l'honneur en 
péril puisse échapper en jetant là le corps et se 
réfugiant dans le monde des esprits ! 

Le vendredi et le samedi , l'infortunée prison- 
nière dépouillée de l'habit d'homme, avait bien à 
craindre. La nature brutale , la haine furieuse , la 
vengeance, tout devait pousser les lâches à la 
dégrader avant qu'elle ne périt, à souiller ce qu'ils 
allaient brûler... Ils pouvaient d'ailleurs être ten- 
tés de couvrir leur infamie d'une raison d^Êtat 
selon les idées du temps ; en lui ravissant sa Tir« 
ginité , on devait sans doute détruire cette puis- 
sance occulte dont les Anglais avaient si grande 

(1) Licèl ornarent se cuUa solemniori, ut gratius placèrent liis cnm «rai- 
bus agere cooceperunt. Geraon. Opéra, e'd. du Pio IV, 859. 
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l^eur; ils reprendraient courage |^ût4trè» s^ils 
savaient qu'après tout ce n'était vraiment qu'une 
lemme. Au dire de son confesseur à qui elle le 
révéla, un Anglais, non un soldat, mais un gentle- 
man, un lord se serait patriotiquement dévoué à 
cette exécution , il eût bravement entrepris de vio- 
ler une fille enchaînée, et , n'y parvenant pas , il 
l'aurait chargée de coups (1). 

c Quand vint le dimanche matin , jour delà Tri- 
nité, et qu'elle dut se lever (comme elle l'a rap- 
porté à celui qui parle) (21), elle dit aux Anglais , 
ses gardes : Déferrez-moi , que je puisse me lever. > 
L'un d'eux ôta les habits de femme qui étoient sur 
elle, vida le sac ouétoit Thabit d'homme, et lui dit: 
€ Lève toi. — Messieurs , dit-elle , vous savez qu'il 
m'est défendu ; sans faute, je ne le prendrai point.» 
Ce débat dura jusqu'à midi ; et enfin , pour néces- 
sité de corps , il fallut bien qu'elle sortit et prit cet 
habit. Au retour , ils ne voulurent point lui en don- 
ner d'autres, quelque supplication qu'elle fit (3). » 

(1) La simple Pucelle lui révéla que... on l'avoit tourmenlëe violente» 
ment eu la prison, molestëe, bastue et de'cboullée, et qu^nn mîllourt d'An- 
gleterre l'aToit forcée. Notices des mss., Ill, 497» d'après le ms. Soubise. 
'— Néanmoins» le même témoia dit dans sa seconde déposition , rédi|{ée eu 
latin : Eam templavit vi opprimere. Lebrun, IV, 169. — Ce qui fait croire 
que l'attentat ne fut pas consommé, c'est que, dans ses dernières lamenta- 
tiens» la Pucelle s'écriait : u... Qu'il faille que mon corps, nel en entier, 
4jui ne fia jamais corrompu, soit consume et rendu en cendres.» Notices 
des mss., III, 4^3. 

(2) Déposition de l'huissier Massieu qui la snÎTil jusqu'au bâcber. Ibi" 
eUm,SOe. 

(3) N'e&t-il pa» étonnant que MM. Lingard et Tnrner suppriment des 
détails si essentiels, qu'ils UiAftinmlunt la cause qui obligea la Puuellc k 



Ce Q*<taifc pa« m foiu) Vt<lt4f4t 4^9 AiigU%s 
qu'^liç repr tl, ïh^W d*bon)m0 ^t qq'fiUe anny}4t 
ainsi upe rétraotatipii ^i laborieusement ol^tenuii. 
Mais en cq mpineni leur rage ne connaissait plu$ 
de borner. SaintraiUe^ venait de faire une ^enla*- 
(ive bar4ie snr Rouen (i). Ceut été un beau coup 
4'enlev^r les juges ^ur leyr tribunal , de mener à 
Poitiers Winchester et Bedfords celui-ci faiUU 
encore être pris au retour , entre Rouen et Paris. 
H n'y avait pluj» de sûreté pour les Anglais, taiii 
que vivrait cette fille inaudite, qui sans doute cop- 
iipuait ses inaléfices en pripop- Il fallait qu'elle 
périt 

Les assesseurs avertis à Tinstant de venir au 
château pQur voir le changement d*habit, trou- 
vèrent dan$ la cour une centaine d'Anglais qui 
leur barrèrent le passage; pensant que ces doo- 
teurSi s'ils entraient» pouvaient gâter tout, ils 
levèrent sur eux les haches, les épées , et leur don- 
nèrent la citasse, en les appelant ^raîtrêê d'Ai^mft" 
gnaux (2). Gauchon, introduit à grand'peine, fit 
le gai pour plaire à Warwick, et dit en riant : 
f Elle est prise. » 

Le lundi, il revint avec l'inquisiteur et huit 

repreadra rhabit d'hoBine? Le eaikolique et le proieiUnt ae tant ici 
•qtt'Aagiaii. 

(1) Euit-il envoyé par Charles VII pour dëlirrer la Pucelie, rieo ne lUli« 
diqne. II crojait avoir tronvé mojen de se passer d'elle; Saintraillei se fat— 
•ait neneir par i|0 petit berger gafcoa. L'expédition manqua, et le berger 
fut pris. Alain Chartier, Chroniques du roi Charles VU, et Jean Char tier, 
■aai 1481, éd. Godefroj^p. 47. Journal du Bourgeois, p. 427, éd. 1827. 

(3) Dépesiciaadu aatab« Manchon. Notices des ass., 111,502. 



- 161 - 

atoemeurs pow Int^trogef la Pâcelle 0I Itil d(d!nsih<- 
diHT pourquoi elle avait repris cet habit » Elle ne 
dofina nulle excuse, maisacceplani bravetneDl sdti 
dtiDger , elle dit que cet habit convedait miedx 
tant qu^elle serait gardée par deâ hotntnesi que 
d'ailleurs on lui avait manqué de parole. Ses sainteë 
lui avaient dit t < Que c'était grand* pitié d'avoir 
abjuré pour sauver sa vie. » Elle ne refusait ][>as 
au reste de reprendre L'habit de fenlme. t Qu'on 
lAe donne une prison douce et ^ure [i)i disait'- 
elle i je serai bonne et je ferai tout ce que vdudrâ 
rjÊglise. I 

L'évèque, en sortant, rencontra Warwick èi 
ti&e foule d'Anglais; et, pour se montrer bon 
AâgUisi il dit en leur langue : < Farewell , fhre* 
W$IL t Ge joyeux adieu voulait dire à peu près : 
< Bonsoir j bonsoir, tout est fini (3)& t 

Le mardi , les juges formèrent à l'archevêché 
ilAé assemblée telle quelle d'assesseurs , dont les 
lifts n'avaient siégé qu'aux premières séances , les 
autres jamais, au reste gens de toute espèce, pré- 
tt<», légistes, et jusqu'à trois médecins. Us leur 
rendirent compte de ce qui s'était passé et leur 
demandèrent avis. L'avis, tout autre qu'on ne l'at^ 
tondait 1 fut qu'il fallait mander encore la prison- 
nière et lui relire son acte d'abjuralion. Il est dou- 



(1; In loco Uto. --> Le pir«cii-veribal f lubititiiei Céitét gficiôib*. L«* 
bran, IV, 167. 

(2) Faronnelte, faictes bonne cbièrc, il en est fûct. D^|io«itton d'Immbiirt. 
Jiolices de» âas».» tll, 495. 



— 468 — 

teux qttc cela fût au pouvoir des juges. Il n'y aTril 
plus au fond ni juge, ni jugement possible « au 
milieu de celte rage de soldats» parmi les épéce« 
Il fallait du sang , celui des juges peut-être n*était 
pas loin de couler. Ils dressèrent a la hâte une 
citation , pour être signifiée le lendemain à huit 
heures ; elle ne devait plus comparaître que pour 
être brûlée. 

Le malin, Gauchon lui envoya un confesseur t 
frère Martin TAdvenu c pour lui annoncer sa mori 
et Tinduire à pénitence... Et quand il annonça 
à la pauvre femme la mort dont elle devoit mourir 
ce jour-là , elle commença à s*écrier douloureuse* 
ment , sedélendreet arracher les cheveux : c Hélas i 
me traite-t-on ainsi horriblement et cruellement , 
qu'il faille que mon corps, net en entier , qui ne fut 
jamais corrompu , soit aujourd'hui consumé et 
rendu en cendres I Ha ! ha ! j'aimerois mieux être 
décapitée sept fois que d*être ainsi brûlée !.«• Oh ! 
j'en appelle à Dieu , le grand juge des torts et 
ingravances <ju'on me fait (1). > 

Après cette explosion de douleur, elle revint à 
elle et se confessa, puis elle demanda à commu- 
nier. Le frère était embarrassé ; mais Tévéque con- 
sulté répondit qu'on pouvait lui donner la com- 
munion c et tout ce qu'elle demanderait* > Ainsi ^ 
au moment même , où il la jugeait hérétique relapse 
et la retranchait de l'Église , il lui donnait tout ce 

(1) Déposition de Jean Toutmouillé. Noticvs dlc; msSijiUI» 4^3» 



qi» rÉgltoe donne à ses fidèles. Peut-être an der* 
nier seoliment humain s*éleva dans le cœur du 
mauirais juge, il pensa que c'était bien assez de 
brûler cette pauvre créature, sans la désespérer 
et la damner. Peul-étre aussi le mauvais prêtre, 
par une légèreté d'esprit fort, accordait-il les sa* 
cremenls comme chose sans conséquence qui ne 
pouvait après tout que calmer et faire taire le 
patient... Au reste, on essaya d'abord de faire la 
chose à petit bruit , on apporta Teucharistie san» 
étole et sans lumière. Mais le moine s'en plaignit ^ 
et l'Église de Rouen, dûment avertie, se plut à 
témoigner ce qu'elle pensait du jugement de Cau-> 
chon , elle envoya le corps de Christ avec quantité 
de torches, un nombreux clergé, qui chantait des 
litanies et disait le longdes rues au peuple à genouxt 
I Priez pour elle (i). > 

Âpres la communion qu'elle reçut avec beau-* 
coup de larmes , elle aperçut Tévèque et elle lui 
dit ce mot : c Évéque, je meurs par vous... > Et 
encore : c Si vous m'eussiez mise aux prisons 
d'église et donné des gardiens ecclésiastiques, 
ceci ne fût pas avenu... C'est pourquoi j*en appelle 
de vous devant Dieu (2) ! » 

Puis, voyant parmi les assistants Pierre Morice» 
l'un de ceux qui Tavaient préchée, elle lui dit : 
f Ah! maître Pierre, où serai-je ce soir? — N'avez- 

( 1 ) Dt'poailiott Je frère Jeau de LeTOxoIei. Lel>run, IV, 1 83. 
(2} De position de Jean Toutmouillé* Notices des nw.i III, 4?4* 

«S 



— 170 — 

vmi8 pas bO0âe espérâoce au Seigoettr ?«^0b l oui. 
Dieu aidant, je serai en paradis ! » 

Il était neuf heures, elie fui revêtue d'habits de 
femme et mise sur un chariot. A son côté« se tenait 
le confesseur frère Martin TÂdvenu, Thuissior 
Massieu était de Tautre. Le moine augustin frère 
bambart , qui avait déjà montré tant de charité et 
de courage, ne voulut pas la quitter. On assure que 
le misérable Loyseleur yint aussi sur la charrette 
et lui demanda pardon ; les Anglais Tauraient tué 
sans le comte de Warwick (1). 

Jusque-là la Pucelle n*avait jamais désespéré » 
sauf peut-être sa tentation pendant la semaine 
sainte. Tout en disant^ comme elle le dit parfois : 
i Ces Anglais me feront mourir ; » au fond elle n'y 
croyait pas. Elle ne s'imaginait point que jamais 
elle pût être abandonnée. Elle avait foi dans son 
roi, dans le bon peuple do France. Elle avait dit 
expressément : € U y aura en prison ou au juge- 
ment quelque trouble, par quoi je serai délivrée... 
délivrée à grande victoire (§) !.•• > Mais quand le 
coi et le peuple lui auraient manqué, elle avait un 
autre secours, tout autrement puissant et certain, 

(1) Ceci, au reste, n'est qu'au on dU{And'\yit dtci...), uue ctrcoustanco 
dmnatiqtiè dont U tradition populaire a pent->étre oraé gratuitement le 
i^cit. Notices das mss.^ 4^* 

{2) Procès français, éd. BacLon, 1827, p. 79^ III. — An suum consilinm 
diterit sibi quod erit liberata k priesenti careere ? Respondet t Loqnamini 
mecum infra Wes menses,., Opôrtebit seuei quod ego sim liberata...— 
Dominus noster non permit tet eam Tenire ita basse qnin laabeat suceur* 
mm ^ Deo beae cito «t piT mimcoiiim. Prwhf UUn* nu., 27 JUvritr, 
17 tMTS 14S1. 
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eriwi Ae ses amies d*en havt, des boanes el eMra» 
saintes... Lorsqu'elle assiégeait SainUPierre, et 
que lessionsFabandonnèrentà l'assaut, les saintes 
envoyèrent une invisible armée à son aide. Com*- 
ment délaisseraient-elles leur obéissante fille; elles 
lui avaient tant de fois promis salut et dêHerameel.,. 

Qadies furent donc ses pensées , lorsqu'elle vit 
que vraiment il fallait mourir* lorsque» montée, 
sur la charrette, elle s'en allait à travers une foule 
tremblante sous la garde de huit cents Anglais 
armés de lances et d'épées. Elle pleurait el se 
lamentait, n'accusant toutefois ni son roi« ,ni ses 
saintes... 11 ne lui échappait qu'un mot : 1 Rouen, 
Rouen ! dois-je donc mourir ici ? i 

Le terme du triste voyage était le Vieux«*Marché» 
le Marché»au-Poisson. Trois échafauds avaient été 
dressés. Sur l'un était la chaire épiscopale et royale» 
le trône du cardinal d'Angleterre, parmi les sièges 
de ses prélats. Sur l'autre devaient figurer les per- 
sonnages du lugubre drame , le prédicateur , las 
juges et le bailli, enfin la condamnée. On voyait a 
part un grand échafaud de plâtre, chargé et SU9- 
chargé de bois; on n'avait rnen plaint au bûcher» 
il effrayait par sa hauteur. Ce n'était pas seulement 
pour rendre l'exécution plus solennelle; il y avait 
une intention , c'était afin que, le bâcher étant ai 
haut échafaudé, le bourreau n'y atteigoît.quepar 
en bas, pour allumer seulement, qu'ainsi il ne put 
abréger le supplice (1) , ni expédier }a patiente', 

(1) De quoi il esloit fort marrj et aroit graui coaipaMion.. . Ce détail et 
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CMime il faisait des autres, leur bisaiii gràce.d« 
la flamme* lei» Une s'agissait pas de frauder la 
justice, de donner au feu un corps mort ; on vou«- 
lait qu'elle fût bien réellement brûlée vive, qoe 
placée au sommet de cette montagne de bois , et 
dominant le cercle des lances et des épées, elle 
put être observée de toute la place. Lentement, 
longuement brûlée sous les yeux d*une foule eu* 
rieuse, il y avait lieu de croire qu'à la fin elle lais^ 
serait surprendre quelque faiblesse, qu'il lui édbap- 
perait quelque cbose qu'on pût donner pour ua 
désaveu, tout au moins des mots confus qu'on pour- 
rait interpréter, peut-être de basses prières, d'humi- 
liants cris de grâce , comme d'une femme éperdue. . . 

Un chroniqueur, ami des Anglais, les charge ici 
cruellement, lis voulaient, si on l'en croit, que la 
robe étant brûlée d'abord , la patiente restât nue , 
c pour osier les doubtes du peuple; > que le fea 
étant éloigné, chacun vint la voir, c et tous les 
secrez qui povent ou doivent estre en une femme; i 
et qu'après cette impudique et féroce exhibition , 
« le bourrel remist le grant feu sur sa povre cha- 
rogne (i)... » 

L'effroyable cérémonie commença par un ser- 
mon. Maître Nicolas Midy, une des lumières de 
l'université de Paris, prêcha sur ce texte édifiant : 

« 
la plupart de ceux qui vont soirre^ sont tires des dépo^tioni des tànoîns 
oculaire^ Martin l'Advenu , Isatobarty Toutmouillé; Manchon, Beaupère, 
Massteu, etc. V, Notices desmss., III, 4^9-508. 
{y\ Journal dnBourffioXs^ éd. 1827, p. 424. 
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€ Quand ud membre de TÉglise est malade» loult 
l'Église est malade. > Cette pauvre Église ne pott^ 
vait guérir qu'eu se coupant un membre. Il con- 
cluait par la formule : • Jeanne, alleuf en paix, 
l'Église ne peut plus te. défendre. » 

Alors le juge d'église, l'évêque de Beau vais, l'ex- 
horta bénignement à s'occuper de son âme et à se 
rappeler tous ses méfails , pour s'exciter à la coiv- 
trition. -Les assesseurs avaient jugé qu'il était de 
droit de lui relire son abjuration; Tévéque n'en 
fit rien. U craignait des démentis, des réclama- 
lions. Mais la pauvre fille ne songeait guère à chi- 
caner ainsi sa vie, elle avait bien d'autres pensées. 
Avant même qu'on ne l'eût exhortée à la contrition, 
elle s'étai t mise à genoux, in voquau t Dieu, la Vierge, 
saint Michel et sainte Catherine, pardonnant à tous 
et demandant pardon, disant aux assistants : c Priez 
pour moi!... > Elle requérait surtout les prêtres 
de dire chacun une messe pour son âme... Tout 
cela de façon si dévote, si humble et si touchante, 
que l'émotion gagnant, personne ne put plus se 
contenir; l'évêque de Beauvais se mit à pleurer, 
celui de Boulogue sanglotait, et voilà que les 
Anglais eux-mêmes pleuraient et larmoyaient 
aussi. Winchester comme les autres (1). 

Serait-ce dans ce moment d'attendrissement 
universel, de larmes, de contagieuse faiblesse, que 

(1) £pl9copu8 Beiraceusis flevit,.. ~. Le carilinal d'Angleterre et plu- 
sieurs autres Anglois iurenl coatraiocts plourer. Notices des mss., III» 
480, 496. 

15* 
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lHiifèrlUDé«9 amollie et redevenue simple femme, 
oarail avoué qu'elle voyait bien qu^elle avait en 
tort, qu*on Tavait trompée apparemment en lui 
^promettant délivrance. Nous n*en pouvons trop 
croire là-dessus le tëmoig-nage intéressé xles An- 
glais (1). Toutefois, il faudrait bien peu connaître 
la nature bumaine pour douter, qu*aînsi trompée 
dans son espoir, elle n*ait vacillé dans sa foi... 
A-t^elle dit le mol, c'est cbose incertaine; j*ai&rme 
qu*elte Ta pensé. 

- Cependant les juges, un moment décontenancés, 

-s'étaient remis et raffermis; Tévêque de Beauvais, 

ft'essuyant les yeux, se mit à lire la condamnation. 

Jl remémora à la coupable tous ses crimes,jcbisme, 

idolâtrie, invocation de démons, comment elle 

avait été admise à pénitence, et comment < séduite 

par le prince du mensonge, elle étoit retombée, 

•ô douleur! comme le chien qui retourne d son vomii^ 

mmenté,» Donc, nous prononçons que vous êtes un 

•membre pourri, et comme tel retranché de l'Église. 

Nous vous livrons à la puissance séculière, la priant 

' toutefois de modérer son jugement, en vous évitant 

la mort et la mutilation des membres. » 

Délaissée ainsi de FÉglise, elle se remit en toute 
confiance à Dieu. Elle demanda la croix. Un An- 
glais loi passa une croix de bois, qu*il fit d'un 

(1) L'information qu'il» firent (^ire sur ses prétendues re'tractationi n'est 
signée ni des témoins, derant qui elles auraient eu lieu, ni des greffiers du 
procès. -> Trois de ces témoins qui furent interrogés plus t«rd, ii*«n disent 
rien et pamis^ent n'en «voir eu anentto cunnaisMinee. L'ÀTwdjF, li«tans 
des m>s, Wit 1 30, 
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bâton ; elle ne la reçut pas moins dévotement, elle 
la baisa, et la mil, cette rude croix, sous ses vête- 
ments et sur sa cbair... Mais elle aurait voulu la 
croix de Téglise, pour la tenir devant sesyeii^ 
jusqu'à la mort. Le bon buissier Massieu et frère 
Isambart firent tant , qu^on la lui apporta de la 
paroisse Saint-Sauveur. Gomme elle embrassait 
cette croix, et qu*Isambart Vencourageait, les An* 
glais commencèrent à trouver tout cela bien long; 
il devait être au moins midi; les^oldals grondaient, 
les capitaines disaient: c Comment? prêtre, nous 
ferez*vous dîner ici?... » Alors perdant patience, 
et n'attendant pas Tordre du bailli qui seul pouf^ 
tant avait autorité pour renvoyer à la mort. Ils 
firent monter deux sergents pour la tirer des mains 
des prêtres. Au pied du tribunal , elle Ait saisie par 
les bommes d*armes qui la traînèrent au bourreau, 
lui disant : € Fais ton office... i Cette furie de sol- 
dats fit horreur; plusieurs des assistants, des juges 
même, s*enfuirent pour n'en pas voir davantage. 

Quand elle se trouva en bas dans la place, entre 
ces Anglais qui portaient les mains sur elle , la 
nature pâtit et la cbair se troubla ; elle cria de 
nouveau : c Rouen , tu seras donc ma dernière 
demeure!... t Elle n*en dit pas plus, et ne péeha 
poifar lei lettres (1), dans ce moment même d*ef- 
.froletde trouble... 

pUle n*accusa ni son roi ni ses saintes. Mais pav- 

(I^Job, ck. II. V. 6; selou U tradticlion de ^I. Dargaud , désorniaii 
«lasMqne. 
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venueau hauldubucher, voyant cettegrande ville, 
cette foule immobile et silencieuse , die ne put 
s*empécher de dire : c Ah ! Rouen , Rouen , j'ai 
grand*peur que tu n'aies à souffrir de ma mort ! » 
Celle qui avait sauvé le peuple et que le peuple 
abandonnait, n'exprima en mourant (admirable 
douceur d'âme ! ) que de la compassion pour lui... 

Elle fut liée sous Técriteau infâme , mitrée d'une 
mitre où on lisait: Hérétique, relapse, apostate, 
ydolastre I... Et alors le bourreau mit le feu... Elle 
le vit d'en haut et poussa un cri. .. Puis , comme le 
frère qui l'exhortait ne faisait pas attention à la 
flamme, elle eut peur pour lui, s'oubliant elle- 
même , et elle le fit descendre. 

Ce qui prouve bien que jusque-là elle n'avait 
rien rétracté expressément , c'est que ce malheu- 
reux Gauchon fut obligé (sans doute par la haute 
volonté satanique qui présidait ) à venir au pied 
du bûcher, obligé à affronter de près la face de sa 
victime, pour essayer d'en tirer quelque parole .. 
11 n'en obtint qu'une, désespérante. Elle lui dit 
avec douceur ce qu'elle avait déjà dit : c Évéque, 
je meurs par vous... Si vous m'aviez mise aux 
prisons d'église , ceci ne fut pas avenu, i On avait 
espéré sans doute que se croyant abandonnée de 
son roi, elle l'accuserait enfin et parlerait contre 
lui. Elle le défendit encore : c Que j'aie bien fait, 
que j'aie mal fait, mon roi n'y est pour rien; ce 
n'est pas lui qui m'a conseillée. > 

Cependant la flamme montait... Au moment où 
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die ioudha , la mattieureuse frékmi et' draiénda A 
Veau bénite ; de Veau ,. c'est apparemment le cri de 
la frayeur... Mais , se relevant aussitôt, elle ne 
nomma plus que Dieu , que ses anges et ses saiptes. 
Elle leur rendit témoignage : c Oui, mes Toix 
étaient de Dieu , mes voix ne m'ont pas trom- 
pée (i) !..• > Que toute incertitude ait cessé dans les 
flammes » cela nous doit faire croire qu'elle accepta 
la mort pour la délivrance promise, qu'elle n'ea"* 
tendit plus le salut au sens judaïque et matériel , 
comme elle avait fait jusque-là, qu'elle vit cki^ 
enfin, et que, sortant des ombres, elle obtint ce 
qui lui manquait encore de lumière et de sainteté. 

Cette grande parole est attestée par le témoia 
obligé et juré de la mort, par le dominicain qui 
monta avec elle sur le bûcher , qu'elle en fit des<- 
cendre , mais qui d'en bas lui parlait , l'écoutait et 
lui tenait la croix. 

Nous avons encore un autre témoin de cette 
mort sainte , un témoin bien grave ; qui lui-même 
fut sans doute un saint. Cet homme, dont l'his*- 
toire doit conserver le nom , était le moine augus- 
tin , déjà mentionné, frère Isambart de La Pierre; 
dans le procès , il avait failli périr pour avoir con*- 
seillé la Pucelle, et néanmoins , quoique si bi«i 
désignée la haine des Anglais, il voulut monter 
avec elle dans la charrette, lui fit venir la croix de 



(1) Quod voces f|uas liabuernt, eraot ^ Deo... nec credcbat per easdem 
V«C«» fuiise deceptaim. Notices de» jnis., lU, 4^9. 
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ii pàrokfie» rastista parmi celle foule furieuse, el 
#ir Téchafaod el au bûcher. 

Vingt ans après, les deux vénérables religieux, 
simples moines, voués à la pauvreté el n'ayant rien 
k gagner ni à craindre en ce monde, déposent ce 
qu'on vient de lire : < Nous Tentendions, disent*ils, 
dans le feu , invoquer ses saintes , son archange; 
elle répétait le nom du Sauveur... Enfin , laissant 
•tomber sa tète, elle poussa un grand cri : < Jésus ! t 

c Dix mille hommes pleuraient... i Quelques 
Anglais seuls riaient ou tâchaient de rire. Un d'eux, 
des plus furieux, avait juré de mettre un fagot au 
bâcher; elle expirait au moment où il le mit, il 
ee trouva mal ; ses camarades le menèrent à une 
taverne pour le faire boire et reprendre ses esprits; 
•mais il ne pouvait se remettre : t J*ai vu, disail^il 
hors de lui-même , j*ai vu de sa bouche, avec le 
dernier soupir, s'envoler une colombe. » D'autres 
avaient lu dans les flammes le mot qu'elle répétait : 
< Jésus ! » Le bourreau alla le soir trouver frère 
Isambert; il était tout épouvanté; il se confessa, 
mais il ne pouvait croire que Dieu lui pardonnât 
jamais*.. Un secrétaire du roi d'Angleterre disait 
tout haut en revenant : c Nous sommes perdus; 
ftous avons brûlé une sainte ! > 

Cette parole, échappée à un ennemi, n'en est pas 
noins grave. Elle restera. L'avenir n'y contredira 
point. Oui, selon la religion, selon la patrie, Jeanne 
Darc fut une sainte. 

Quelle légende plus belle que cette inconles^ 
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tabiA bisloire (i) ? Mais il faot se garder bieo d*éii 
bire une légende (3); on doit en conserver pietise*» 
ment tous les traits, même les pins humains, en 
Mspecter b réalité touchante et terrible* 

Queresprit romanesque y touche, s'il ose; la 
poésie ne le fera jamais (5). £h ! que saurait-eil« 
ajouter?*.. L'idée qu'elle avait, pendant tout le 

(1) Sur Vautheuticité des pièces, la Taleur des divers manuscrits, eic. 
mir le Irvtltil de Mt L*Av«nijr, et sartont Celui du jjBaiie «C savant M. hAek 
Qaickerat, aiii{fli«;l Iiom devrons i« première publicalion complète d« Prwèl 
de la Pucelle. 

(2^ L« cadrt serait ^oat trac^; c'est la formide isiéttie de la vie Kérb^ 
que : 1, la forêt» la rêvdaUoM ; 2, Orléans, Vacdon; i, Reims , I'Amk*- 
neur. — 4 » P^fis et Compiègne , la Iribulaiion , la trahison ; 5 , Rouen , 
\Mpassion. — > Nais rieu ne Fauss* plus i'iiistoire que d'j cliercber des tjpea 
complets et absolus. Quelle qu*ait 4t£ l'émotion de riiisterxcn en éerivaaâ 
oat Evangile , il s'est allaclié au réel , sans jamais céder li la tentation d'idé*- 
User* 

{3) Je n^appeUe pas poésie le potfme d* Antonio Asieiauo (sécrétait* iA 
dacd'OrléaaS) m«> de Grenoble, 143^» ni celui de Ckapelain. Néaamoina 
ce dernier, comme le remarque très-bien M. Girardin Saint-Marc ( Revue 
des JDéMX Monéte$^ septembre 1838), a été traité trop sévèrement par la eri^ 
l^ue. Sa préface, qu'on a trouvée si ridicule, prouve une profonde intelli* 
gence tliéologique , du sujet. — Sbakspeare n'j a rieu compris; il a suivi la 
préjugé national dans tonte sa brutalité. — Voltaire , datas le déplorabla 
bttdinafe qnt Vxm. sait, n'a pat eu l'intention réoUe de déshonorer Je*^M 
JDarc; il lui rend dans ses livra sérieux le plus éclatant hommage : « Getto 
héroïne... fit k ses juges une réponse digne d'une mémoire éternelle... Ils 
firent mourir par le fên cetl* tpii , pour avoir sauvé son roi, uiirati mm 4t$ 
autels, dans les temps héroïques oà les hommes en élevaient k leurs libéra- 
teurs.» Voltaire, Essai sur les moeurs et Vesprit des nations, chap. Lzxx. — 
Lrn Allemands ont adopté notre sainte et Font célébrée antant «t plus «que 
MMs. Sans parler de la Joanae Darc de Schiller, comment ne pas être lo»* 
dké du pèlerinage qu'accomplit M. Gnido Goerres h travers toutes tes biblié^ 
thèq u es de TEnrope et par toutes les villes de France pour roniesllir les ma* 
Buserits, les traditions , les moindres traces d'une si belle histoiro 7 Cetto 
dévotion chevaleresque d'un Allemand k la mémoire d'une winte Fmaçais^ 
fiùft bonnenr k l' Allemagne, h l'haunanité. L'Allemagne et la France soal 
d«iu wcars, Fuiasent-oUes l'être toujours ! ( OctobM 1 S4P*) 
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xnoyen âge, poursuivie de légende en lëf^enâe» 
cette idée se trouva h la fin cire une personne; ce 
rêve, on le toucha. La Vierge secourabie des ba-» 
tailles que les chevaliers appelaient , attendaient 
d*en haut, elle fut ici-bas... En qui? Cestla mer- 
Teille. Dans ce qu'on méprisait , dans ce qui sem-* 
blait le plus humble, dans un enfant, dans la sira*^ 
pie fille des campagnes, du pauvre peuple de 
France (i)... Car il y eut un peuple, il y eut une 
France. Cette dernière figure du passé fut aussi la 
première du temps qui commençait. En elle appa- 
rurent à la fois la Vierge... et déjà la patrie. 

Telle est la poésie de ce grand fait, telle en est 
la philosophie, la haute vérité. Mais la réalité his- 
torique n'en est pas moins certaine; elle ne fut 
que trop positive et trop cruellement constatée... 
Cette vivante énigme, cette mystérieuse créature, 
que tous jugèrent surnaturelle, cet ange ou codé* 
mon, qui, selon quelques-uns, devait s'envoler un 
matin (2), il se trouva que c'était une femme, une 
jeune fille, qu'elle n'avait point d'ailes, qu'attachée 
comme nous à un corps mortel, elle devait souffrir, 
mourir, et de quelle affreuse mort ! 



(1) Lt rénUté populaire me parait avoir été bien lieureusemeni couciliéfl 
arec l'idéalité poétique «laus l'œuvre d'une jeune fîtle, ii jamais regretl»r 
lile!... Elle avait eu pour révélation ce monaeut unique de Juillet. Toutes 
•l«a deux, l'artiste et la statue, ont été les filles de 1830. 

(2) Lorsqu'elle entra k Troyes, le clergé lai jela de l'eau bénite, poar 
•'assnver si c'était use personne relie, ou une vision diabolique. Elle sourit 
«tdit : «Approchez hardiment; je ne m'envouUeray pas. w f^. l'interro* 
galoiredu 3 nar^ 1^30^ 
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Maïs c*est juslemciU dans cette réalité qui sera-: 
ble ilégradante, dans celle triste épreuve de la na- 
ture, que l'idéal se retrouve et rayonne. Les con-* 
temporains eux-inémes y reconnurent le GhrisI 
parmi les pharisiens (4). Toutefois nous devons y 
voir encore autre chose, la passion de la Vierge, 
le martyre de la pureté. 

Il y a eu bien des martyrs; Thistoire en cite 
d'innombrables, plusou moins purs, plus ou moina 
glorieux. L'orgueil a eu les siens, et la haine et 
l'esprit de dispute. Aucun siècle n'a manque de 
martyrs batailleurs, qui sans doute mouraient 
de bonne grâce, quand ils n'avaient pu tuer... Ces 
fanatiques n'ont rien à voir ici. La sainte fille n'est 
point. des leurs, elle eut un signe à part : Bonté, 
charité, douceur d'âme. 

Elle eut la douceur des anciens martyrs, mais 
avec une différence. Les premiers chrétiens ne res- 
taient doux et purs qu'en fuyant Taction, en s'épar* 
gnant la lutte et l'épreuve du monde. Celle-ci fut 
douce dans la plus âpre lotte , bonne parmi les 
mauvais, pacifique dans la guerre même ; la guerre, 
ce triomphe, du diable , elle y porta l'esprit de 
Dieu. 

£fle prit les armes, quand elle sut c la pitid 
' qu'il y avoit au royaume de France, t Elle ne 

(1) L*iT^ae de Beautais... a et sa compagnie ne te monlrirent pas 
«oins affecléi li (aire mourir la Pucelle, que Cajrphe et Anne, et iei «cribea 
«t pkaria^ M montrirent affectéa )i ûùrt mourir Nolr«-Seigneur. Gbroniqot 
de b PucelK éd. 182*7» p. 4a 
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pouvait voir t couler le sang françois. > Cette ten- 
dresse de cœur , elle Teul pour tous les hommes { 
elle pleurait après les victoires et soignait leé 
Anglais blessés. 

Puretë, douceur, bonté héroïque, que cette 
suprême beauté de Târae se soit rencontrée en une 
fille de France , cela peut surprendre les étran- 
gers qui n*aiment à juger notrç nation que par la 
légèreté de ses mœurs. Disons-leur (et sans partia- 
lité, aujourd'hui que tout cela est si loin de noiis)^» 
que sous cette légèreté, parmi ses folies et ses 
vices même, la vieille France i^e fut pas nommée 
sans cause le peuple très-chrétien. C*était certair 
sèment le peuple de Famour et de la grâee. Qu^oa 
Fentende humainement on ehrétiennement» aux 
deux sens , cela sera toujours vrai. 

Le sauveur de la France devait être une femme. 
La France était femme elle-même. Elle en avait 1» 
mobilité, mais aussi Taimable douceur, la pitié 
facile et charmante, Texeellence au moins du pre^ 
mier mouvement. Lors même quelle se eomplaisail 
aux vaines élégances et anx raffinements exté« 
rieurs , elle restait au fond plus près de la nature. 
Le Français, même vicieux, gardait plusqu'aoeoit 
autre le bon sens et le bon cœur (1)... 
' Puisse la nouvelle France ne pas oublier It OMH 
de Tancienne : c II n*y a que les grands cœurs qui 

(i) Il restait touj.oars Bon enjhnt; petit mot, graittAe c&ose. Psticnné Mt^ 
f omrd^Kui ne vent être ni enfant ni èon ; ce âeraîer mo^ tet unt épfdbllte (te 
d^rifion» 
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sachent combien il 'y a de gloire à être bon (1)! 
L'être et rester tel , entre les injustices des hommes 
et les sévérités de là Providence , ce n'est pas seu- 
lement le don d'une heureuse nature , c'est de la 
force et de l'héroïsme... Garder la douceur et la 
bienveillaoce , parmi tant d'aigres disputes, tra- 
verser Texpértence sans lui permettre de toucher 
à ce trésor intérieur , cela est divin. Ceux qui 
persistent et vont ainsi jusqu'au bout, sont les' 
ffais élus. Et quatid même ils auraient quelque- 
fois heurté dans le sentier difficile du monde , 
parmi leurs chutes, leur^ faiblesses et leurs en- 
fances (2), ils n'en resteront pas moius les enfants 
de Dieu I 

(1) Q'esl Je mot da PUiloclète de Fénélon (^T«Hcm., liv. su ).. L'original 
grec ledit aussi, mais bieu faiblement, et d'ailleurs dans iifa iuttt icat. 
Sophoel. PliUoeU, t. 476. ' 

(2) Saiot Fvançois de S«le$. 
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HENRI VI ET CHARLES VU. DISCORDES DE L ÀNGLETBaRE 9 
RÉCONCILIATION DES PRINCES FRANÇAIS. ÉTAT DE Là 
FRANCE. 143i-ii40. 



La mort de la Pucelle était , dans ropinion des 
Anglais, le salut du roi. Warwick disait, quand il 
crut qu'elle échapperai^t : c Le roi va mal, la fille 
ne sera pas brûlée. > Et encore : c Le roi Ta achetée 
cher ; il ne voudrait pour rien au monde qu'elle 
mourût de mort naturelle. > 

Ce roi , qui , disait-on , ne pouvait vivre que par 
la mort de la jeune fille, iqui voulait qu'elle périt , 
c'était lui-même un tout jeune enfant de neuf ans, 
innocente et malheureuse créature , déjà marquée 
pour Texpialion... Pâle effigie de la France mou- 
rante, il se trouvait par la malice du sort ou la 
justice de Dieu , placé dans le trône de Henri V, 
afin qu'en réalité ce trône restât vide et que pen- 
dant un demi-sicele rAnglelcrre n^eût ni roi, 
ni loi. 
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• La sagesse anglaise» s*était jouée elle-même ; elle 
s'était chargée de rendre là France sage» et c'est 
elle qui devînt folle. Par la victoire, la conquête et 
le mariage forcé , TAiigleterre réussit à se donner 
un Charles YI. Conçu dans la haine, enfanté dans 
les larmes , peut-être à sa naissance regardé de 
travers par sa mère elle-même (1), le triste enfant 
vint au monde sous de fâcheux auspices et pau- 
vrement doué. C'était du reste un enfant bon et 
doux; avec de la douceur, il pouvait se faire que 
Ton tirât quelque parti de cette faible nature, mais 
il aurait fallu la patience de l'amour et les tempé- 
raments de la grâce. L'esprit anglais est celui de 
la loi. Le formalisme, la roideur , le eant^ étaient 
déj& ce qu'ils sont aujourd'hui. Combien plus , sous 
on gouvernement de prêtres politiques , sortis pour 
la plupart de la scolastique, du pédantisme, et 
qui gouvernaient d'une même férule le roi et le 
royaume !... Scolastique et politique , dures nour- 
rices pour le pauvre enfant!... Le gouverneur, 
Il)omme d'exécution pour cette discipline, ce fut 
le violent Warwick. Tour à tour gouverneur et 
g«6lier , il fut choisi , nous Favons dit , comme 
thonnéte homme du temps; brave , dur et dévot, il 
se faisait fort de former son élève sur le patron 
voulu , de le corriger et W châtier (2)... H travailla 

(I^EUe se liât a de se remarier avec un ennemi des Anglais, le Gallois 
Owen Tudor. C'est justement de ce nnariagc, d^un Gallois et d'une Fran- 
çaise, que Tinrent les rois^ les plus absolus qu« TAo^leterre ait eus, les Tu- 
dors, Henri VIII, Marie, Elisabeth. i 

(2) K plus kaut, p. 113, note 2. 

10. 
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«i bMo m \^ V^tim^f il a^imids^ «^ ^«iwé» si 
çQBScieDçieasemeat qu'il ne r^^ta pliip . r|(Ni««4 
{iieii 4^ Vbommet eficore moins du roi« uf^ec^iulvt 
à pe|ni0, quelque cbiMse de passif e^ d'inoffeii^f^ 
une âme prête pour Tautre monde*.. Un iel roi fi( 
l^bumiliatioa » la rage des Anglais i ils troi^Yirwl 
^uo le aàint n^était bon qa*à faire un martyr ; lin 
durs raisonneurs n*oni jamais ^enti €equ*il y a dt 
Pieu en Tinnocent» Iput au moins de t4^à<4Mu4 
^aiis ie simple 4*esprit. 

Le «(larlyre oommença par le conronn^iieni « 
pir la riche moisson de malédictioos qu'on lui fi( 
recueillir dans le& deux royaiumes. Après avobr 
attendu neuf mois à Calais que les routes fussent 
moins dangereuses (i) » il fut enfin amené à Paris « 
en décembre, au coeur de Vhiver. C'était le tempi 
des grandes souffrances du peuple ; la cherté dea 
vivres était extrême» la misère et la dépopilation 
telles que le régent fut obligé de défendre de^ 
bruiler les maisons abandonnées. 

Ce prétendu é|M:re du roi do Franee» fut totffc 
anglais* O*abord i point de Fra^fais dans le oor-i 
tége , sauf Cauchon et quelques évéqqes qui SiUi* 
vaient le cardinal Winchester. Nul prince du sMf^ 
de France , sinon en comédie (%) t un fau« duo d^ 

(f7 Un Uircf ëcôanli ^ui *rùh oU p«aaer âvtfat le roi, fat si couteôt dé 
lui-même, qu'il eatr», «rec trompes , clairons et quatre ]»M-des oismt^piw- 
Irels , qui mareLaient devant lui en chantant leurs chants saavages , comm» 
s'il fàt entré piar la brèche. Journal du Bourrais <h PtiriSg éd. 1S27, p. 409. 

(2) Et estoient veatus par personnages de« cotles d'armes detdessa» dit* 
seignews. Monstrelet, VI^ 17. 
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SP^illiWif > «»P Imui GomU d9 Nevera* La grande 
mère ne parait paa avoir éié invitée ; on lui laissa 
i peine ^Irevoir son peiiU.fils dans une solennelle 
ei cérémonieuse visite. U semblait politique d^ 
flgner U villOf de laisser officier Tévéque de Paria 
d^Mta sa cathédrale. Mais le cardinal anglais q«i 
payait les frais du sacré (i) • voulut ausai en avoir, 
î*bofinf ur« U officia poniificalement à Notre-Dame» 
prit e4 mania la couronne de France, et la mit sur 
la tète de Tenfant à genoux (â). Au grand scaQ4ale 
du çtMipitre « toi^l se fit selon les rites anglais (5). 
C'était le droit du sacre pour les chanoines de 
S^ififiv le vase de vermeil qui contenait le vin ; 
les officiera du roi soutinrent que ce vase leur 
revenait. 

lies grands corps ne furent point ménagés. Le 
ptfletteni zélé qui avait banni Charles YII, Funi- 
ver«Ué dont les docteurs jugeaient la Pucellç, le» 
éebevînaeofin , ils virent tous au banquet royal le 
cas que faisaient d'eux leurs bons amis lesAnglaiS' 
llagititrats et docteurs « arrivant dans la majesté 
de leurs robes fourrées, vermeilles ou cramoisies f. 
iU' restè^nt dans la hoae« à la (lorte du palais, 
sans trouver personne pour les introduire. S'ils 
parvinrent à entrer , ce fut en traversant à grande 

(1) D'après toat ce que n6us savoiis de ce grand prêteur sur gages , il est 
iafiniment prohable qu'il fit seulement les avances ; son panégjriste n'ose 
pas dire qu'il donna : Magnificis suis sumptibiis... coronari. Hisl. Crojland. 
contia. «p. Gale^ AngK script., I, 516. 

(2) Jean G bar lier I p. 4^, éd. Godcfroid. Monstrelet, VI, 18. 

(3} Plus en suivant les coutumes d'Angleterre qw de France. Ibidem. 
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petDe le sale populaire , la ioule malkottirtle et 
méchante qui les poussait, les faisait tomber; les 
filous ramassaient... Arrivés dans la salle, à lé 
table de marbre , ils ne trouvèrent point de places» 
sinon parmi les savetiers , les maçons , déjà at4ai« 
blés. Aux joutes, les hérauts n*eurent pas la peine 
de crier : Largesse. Les gens s*en allèrent les mains 
vides : c Nousen aurions eu davantage, disaient^lâ 
furieux, au mariage d*un orfèvre (I ). > Encore, s'il 
y eut eu une légère baisse de taille ; point de baisse. 
On ne fit pas même la grâce économique de mettre 
dehors un prisonnier. 

Et pourtant , il faut le dire, quand ils le vou* 
laient bien, les Anglais savaient dépenser. Ils 
avaient fait peu d*années auparavant un immense 
gala , que la ville paya par une taille établie tout 
exprès. La gloutonnerie de celte gent vorace (S) 
faisait Félonnement de la foule affamée et béante. 
Dans un de leurs repas , le chroniqueur compte, 
outre les bœufs et les moutons^ huit cents plats de 
menue viande ; en une fois , ils burent quarante 
muids (5). 

Le jeune roi fut ramené par Rouen, logé au chà- 

' {^i) Journal du Bourgeois , p« ^iS, éd. 1827. 

(2) Sliakspeare en parle d'une mauière Ircs-vomit^ue. 

Eitker they mttst be dicted, like mules, 

And hare tlieir prorender tied to tlieir moutlis, 

Or, piteotts thej will look, like drowned oiice. 

SoAK. Heurj VI, I, P., acl. 1, te, 2. 

(3) JoumtUdu Bourgeois, ann. 1424} ^^29, 
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l0a«i; oon Mq de la INieelle, te roi près de la pri- 
ao&Qîèret sans que eelle^i en fût mieux traitée. 
Dans les temps yraiment chrétiens , ce Toisinage 
seul eût sauvé Taccusée. On eût craint que si la 
^âce du roi ne s^étendaît sur elle , elle n'étendit 
sur lui son malheur. 

Il lui fallait recevoir encore une couronne à 
Londres. Ventrée royale fut pompeuse, mais grave, 
tout empreinte d*un caractère théologique et péda- 
gogique; les divertissements furent des moralités, 
propres à former l'esprit et le cœur d'un jeune 
prince chrétien. L'enfant royal entendit au pont 
de Ijondres une balhde chantée par les sept dons 
delà grâce; plus loin, il vit les sept Sciences avec 
la Sagesse, puis la figure d'un roi entre deux 
dames. Vérité et Mercle. Harangué par la Pureté, 
il trouva sur son passage les trois fontaines de* 
Générosité, de Grâce et de Mercie, qui , il est vrai, 
ne coulaient point (i). Au banquet royal, il fut 
régalé de ballades orthodoxes, à la gloire de Henri V 
et de Sigismond qui punirent Oldcastle et Jean 
Huss, et enseignèrent la crainte de Dieu. Pour que 
rien ne manquât à la réjouissance , on brûla un 
homme à Smilhfield (S). 

H y avait bien des choses, et trop claires, dans 
la sinistre comédie du couronnement. Qui eut su 
voir , eût déjà vu la guerre civile parmi ce céré- 

(1) 11 fallait demander discrètement à goûter de l'une des trois vertus ^ et 
•lors ou recevait un verre de viu. Turoer^ IIT, ii. 

(2) lu tke nkiclie pa:»tjme,.. an bereticke «vas b(ent,.< ibidem, 12. 
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pa^^s qi|i siéganieiit aiUouf de leur royal fMip^tt 
en leur» paciii(|ues robes violeltea, oea loy»ot 
barppa qui yepaient^ Gloo^aier en Me» reàdrt 
hommage ayec leur Imry (I), e^^UieBtdeuit ptriiat 
deux armées qui déjà se mesuraieul des yeux. L4i$ 
uns et les au très apportaieut mtaie peusée à Tau tel, 
une pensée homicide. Les moyens seulement de^ 
yaient différer. 

Glocester et les barens » bouffis d*org!ieil et de 
violence, devaient conspirer k grand bniil* A lea 
entendre» sans les prêtres > ils auraient déjà con« 
qqis la Franpe* Les évéques avaient tant peur 4« 
payer un shelling, qu*en 1430 ils avaient propoatf 
de. démolir les places fortes dont r^ntretien étail 
trop coûteux. N^était-oe pas une haute trâhi80iit.*k 
Voilà pourquoi sans doute ils fermaient le oonseit 
à lord Glocesler» au roi méme^ Leilr ^bonte^iè 
allait jusqu'à envoyer au parlement* comme mem*- 
bres des communes» des gens qui n'avaient pas été 
élus^v» Glocester couronnait ces aoousàtions par 
une terrible histoire. Son frère Henri V lui avait 
conté qu'une nuit quUl couebait à Westminster» 
son chien jappa , et Ton trouva Uit homme caolié 
sous un tapis; Thomme «vouit que Winchester 



(tlCescOttlm^y pu le<c(aeli«< té âkipuÂeikt iMfaanut 4*aii «^me hyti, 
•tai«Bt nue occatioa fréquente de dispute», un mojeii de guerre civil* 
( y, Shalupeare iur U livery jaune de Wincbeiter, etc.) Mai* ce ne fiit 
iin*aprèi l*horriMe guerre de 1» Kose rfu^ c| de U Rose blaneAêt 
que Henri VII yaivînt k «uppriimc les Uvtries. 



l'avait eliarg<0 de toe^ le roi (4), mais on ne voulut 
pis donner snile à la chose, il Ait noyé dans I^ 
Tamiae. 

{îiM.) De son côté, Winchester avait beau jeu 
j^iir réeriminer. Tout le monde savait, voyait les 
fureurs de Glocester : prises d^armes dans la Cité, 
dHip do malB pour forcer la Tour , son mariage 
Improi^iaé, et sa folle guerre contre Talliéd^ TAn- 
gleterre pour se faire un Étajfc à lui. Ce violent et 
dtisoltt (Ùoeester avait osé épouser publiquement 
deux fonmês; les chastes ladys de Londres avaient 
Mlemettt aouÏBkrt en leur délicatesse de cet énorme 
aeaadale» qu'iAlea en portèrent plainte au parle- 
ment (1). La seconde femme était d^une familial 
alliée au fameux hérétique Oldcastle; citait une 
Len<M*a Çobham, belle, méchante, qui n'avait que 
lropd*e^rit; et qui, après je ne sais combien 
d*ave0ttires, n*en avait pas moins ensorcelé le duc, 
an peint de s^en fiiire épouser. Gett^ femme avait 
«aeooqr de gens suspects, hiseurs de vers satlri- 
fMS, alchimistes, astrologues. Eufermés avec eux, 
que pouvait-elle faire f sinon travailler Contre 
l*Église, lire aux astres la mort de ses ennemis » ou 
H hâtei* par des poisons on des sorts... tl y avait là 
bonne et riche matière aux procès ecclésiastiques. 
En I45d, Winchester, revenant de ^exécution de 
Rouen f crut pouvoir répéter la même aeèûe à 

(1) Bj th« itirring np sud procurins ^ ^7 **i^* '<>'<'* ^^ WtBclieittr. 
HoUngsked, éà, 1577, fol. 1228, eolonn. 2. 
(2)^.pliuUut,p. 24. 
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Loiidres. Il fil prendre une sorcière , nemmée.llar' 
gery, qui devait être attachée à la duchesse da 
Glocester (1) ; il la fit examii^er à Windsor même , 
au château royal; mais quelque bonne volonté 
qu*on y mit, la Margery fut trop habile , il n*y eut 
pas moyen d'en rien tirer ; il fallut attendre. 

Glocester à son tour, voyant Winchester parti 
pour le concile, crut avoir tout gagné ; il fit.arrêter 
à rembarquement Targent du cardinal. Un déficit 
énorme fut avoué dans le parlement. Les com^- 
munes, effrayées, appelèrent au gouverncMBeml du 
royaume, non Glocester qui s*y attendait, mais son 
frère, le régent de France. Ce qui peint la nation, 
c*est que Bedford , pour première question , de», 
manda quel traitement lui serait alloué*.* Le silence, 
fut général. > 

Que le gouvernement fut entre les mains de 
Winchester ou de Bedford, les affaires ne pouvaient 
qu'aller mal. C'était justement l'époque où le faible 
lien qui attachait encore le duc de Bourgogne aun^ 
Anglais, achevait de se rompre. Sa sœur, femme 
de Bedford, mourut cette année. 

Cette alliance n'avait jamais été solide ni sûre. 
Le duc de Bourgogne avait dans-ses archives un 
gage touchant de l'amitié anglaise, à savoir : les 
lettres sectètes de Glpcester et de Bedford , où les 
deux princes agitaient ensemble les moyens de 
Farrèter ou de le tuer. Bedford, beau-frère du duc 

(1) Elle rétuteerUiaernent dit mit «prèi. 



de Bourgogne, opinait pour le dernier paru, sauf 
la difficulté de la chose (i). 

Les variations de celte orageuse alliance feraient 
toute une histoire. D*abord Hepri Y, outre Targent 
qu'il donna au duc pour Fattirer dans son parti, 
semblait lui avoir fait espérer de grands avantages. 
Mais bien loin de lui faire part dans leurs acquisi^ 
lions, les Anglais essayèrent de prendre Théritage 
de Hollande et de Hainaqt qu*il regardait comme 
sien. Dans leurs succès, ils lui tournaient le dos 
ou tâchaient de lui nuire ; dès qu'ils avaient besoin 
de lui, les dogues revenaient rampants. 

Après leur équipée de Hainaut, serrés de près, 
par Charles VII, ils apaisèrent le duc en lui en|pi«- 
géant Péronne et Tournay , puis Bar , Auxerre et 
Mâcon. En 1429, ils refusèrent de remettre Orléans 
entre ses mains. Orléans pris et Charles VH mar-* 
chant sur Reiras , ils se jetèrent dans les bras du 
beau- frère, lui engagèrent Meaux et firent sem- 
blant de lui confier Paris. Lorsqu'ils eurent la 
Pucelle, et que leur roi fut sacré, ils firent acte de 

(1) Cet pièces, si importantes, étaient encore ans archÎTes de Lille mu 
eommencemeut de ce siècle j elles eu ont été soustraites^ et le saTantarcki- 
TMte, M. Leglaj, qui en a reéoarré d*antres, n'a pu trouver encore la trM« 
de cellus-ci}peut>étre sont-elles aujourd'hui dans quelque manoir anglais,att ^ 
fond d*un musée seigneurial. Heureusement TinTeutaire eu donne un esltait 
Ibrt détaillé. Glocester écrit b Bedford pour lui apprendre les liaisons da 
duc de Bourgogne avec ArlUur de Bretagne qui veut le rapprocher du Dau- 
phin} il propose de le (aire arrêter. Bedford répond tfuil vaudrait mieux 
ietuer dans les joutes qni auront lieu k Paris. Puis il écrit que l'occaaioa 
• manqué , nab qu'il trouvera uojen de Tattirer et de le faire «nlerer «a 
pasaage. Archivet de l>iUe$ cftnnd>re des comptet, invtnUùr$M t. VIII, 
«NI.14H 

«T 
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flOQf erainelé en Flandre (1), écrivant aux Gantoîâ, 
et leur offrant protection (S). 

Le duc de Bourgogne n^avait jamais eu grande 
raison d'aimer les Anglais, et il n*en avait plus de 
les craindre. Leur guerre en France devenait rîdl- 
cule.Dunois leur prit Chartres , pendant que la 
garnison anglaise était au sermon. Ils assiégeaient 
Lagny; le régent en personne, le comte de War- 
trick, étaient venus et avaient fait brèche; mais 
tûyanl sur la brèche, déjà ouverte et praticable , 
tes assiégés qui leur montraient les dents, ils cru- 
rent prudent de laisser là ces enrages et ils revin- 
rent à Paris la veille de Pâques , c apparemment 
pbtoi» se confesser (5).. » 

Les Parisiens, réjouis de cette retraite deBed- 
fcrd, né s^amusèrent pas moins de son mariage. Il 
épousait à cinquante ans une petite fille de dix- 
sept, c frisque, belle et gracieuse (4), > une fille 
iû Comte de Saint-Pol, d*un vassal du duc de 
Bôufgogne, et cela brnsquement, sournoisement, 
sans tien dire à son beau-frère. Le duc n'y eût pas 
consenti; les Saint-Pol, élevés par lui (5) pour 

(1) En 1423, Bectford avait trancLé durement celle grande qneslion d« 
juridicUcu en faisant causer une sentence des quatre memhres de Flandrv 
par le parlenient.de Paris. Archives du rvXttiinuif Trésor des chartett 
30 avril, J. 573. 

(2} Et si TOUS ou les rostres désirez aucune chose devers nous, tousjours 
nous trouvères disposez de entendre raisonuablement comme souverain... 
Proceedings and ordinancei of tlie privj couucil of England, vol. Vf$ 
5(1*35). 

f3] Journdî du BûuTgeoisde farts, éâ. 1827, p. 4tfi> 

(4) Monstrelet, VI, 75. 

(5) A ce momeut même, Philippe oblig««it R«né k leur Uiiiet U vUIf 
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larder sa ffopUèfe c^mençai^&l Ifl.rtte 4^14p 
qui devait les perdre; ils donnaient pi^ au^ 
Anglais chex le duc dé Bourgogne. 

Winchester comprenait mieux que, Falliance d^ * 
Bourgogne rompue, la guerre allait changer cle 
face, qu'elle deviendrait bien autrement couteusp 
et qu'infailliblement TÉglise payerait les frais. On 
avait commencé par TÉglise de France. On voulait 
,Iui faire rendre tous les dons pieux qu'elle ava\i 
reçus depuis soixante ans. 

Dans cette inquiétude, il s'entremit vivement 
pour la paix. Il obtint qu'une conférence aurs^it 
lieu entre Bedford et Philippe le Bon. Il parv^iU 
à faire avancer les deux ducs« l'un vers l'autrq» 
jusqu'à Saint-Omer. Mais ce fut tout ; une fois dans 
la ville, ni l'un ni l'autre ne voulut faire la prff 
inière démarche. Quoique Bedford dût bien voir 
que la France était perdue pour les Anglais , §'il 
pe regagnait le duc de Bourgogne, il resta fermf 
sur l'étiquette ; représentant du roi , il attendit la . 
visite du vassal du roi, lequel ne bougea ; la rupf 
lure fut définitive. 

Tout au contraire , la France se ralliait peu a 
peu. Le rapprochement fut surtout l'ouvrage de l^ 
maison d'Anjou. La vieille reine Yolande d'Anjoo^ 
belle-mère du roi , lui ramenait les Bretons ; 4^ 
concert avec le connélabt^ de Ricbemont» frerf 



lie Gaise , dont il ëtatt en posseision* Villeneure'Birgemoat) Hirt. de 
René, I, 180. 



en duc d6 Aretagne, dlediàsÉa le fiïTori La Ttê* 

mouille. 

11 était plus difficile de gagner le duc de Bour^ 
gogne, qui soutenait en Lorraine le prétendant 
Vaudemont contre René d* Anjou, fils d'Yolande. 
Ce prince, qui est resté dans la mémoire des An- 
gevins et des Provençaux sous le nom du bon roi 
René, avait toutes les qualités aimables de la vieille 
France chevaleresque; il en avait aussi Timpru- 
dence, la légèreté. Il s'était fait battre et prendre à 
Bulgnéville par lesBourgi;iignons (1431). Il consa- 
cra les loisirs de la prison, non à la poésie, comme 
Charles d'Orléans, mais à la peinture (1435). Il fit 
des tableaux pour la chapelle qu'il construisit dans 
sa prison, il en fit pour les chartreux de Dijon ; il 
travailla même pour celui qui le retenait prison- 
nier ; lorsque Philippe le Bon vint le voir , René 
lui fit présent d'un beau portrait de Jean sans 
Peur (1). Il n'y avait pas moyen de rester ennemi 
de l'aimable peintre; le duc de Bourgogne lui 
rendit la liberté, sous caution. 

Les princes se rapprochaient, et il ne tenait pas 
aux peuples qu'ils n'en fissent autant. Paris, gou- 
verné par Cauchon et autres évéques , essaya de 
s'en débarrasser et de chasser les Anglais. La Nor- 
mandie même, cette petite Angleterre de France, 
finit par se lasser d'une guerre dont ou lui faisait 
porter tout le poids. Un vaste soulèvement eut lieu 

(1j VilleneuTC-Bargemout, Uist. de Reoe, I, p. 172. 
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dans les campagnes de la basse Normandie ; le 
<shet élail un paysan , nommé Quatrepîeds , mais 
il jr avait aussi des chevaliers; ce n*était pas une 
gimple Jaquerie. La province ne pouvait manquer 
d'édiapper biientôt aux Anglais. 

Ils avaient Tair eux-mêmes de désespérer. Bed- 
fèrd délaissait Paris. La pauvre ville, frappée tour 
à tour de la famine et de la peste , était un trop 
affreux séjour. Le duc de Bourgogne osa pourtant 
la visiter ; il y passa avec sa femme et son fils, se 
ridant à la grande assemblée d*Ârras , où Ton 
allait traiter de la paix. Les Parisiens le reçurent, 
Tiroplorèrent comme un ange de Dieu. 

Cette assen^blée était celle de toute la chrétienté. 
On y vit les ambassadeurs du concile, du pape, de 
l'Empereur, ceux des rois de Castille, d'Aragon et 
de Navarre, ceux de Naples, de Milan , de Sicile, 
de Chypre, ceux de Pologne et de Danemark. 
Tous les princes français, tous ceux des Pays-Bas, 
étaient venus ou avaient envoyé; de même Tuni'- 
versité de Paris et nombre de bonnes villes. Tout 
ce moude étant rassemblé, l'Angleterre elle-même 
arriva dans la personne du cardinal de Win- 
chester. 

' La première question était de savoir sMl était 
possible d'accorder Charles Vil et Henri VL Mais 
quel moyen? Chacun d'eux prétendait garder la cou- 
ronne. Charles Vil offrait TAquilaine, la Norman- 
die même que les Anglais avaient encore. Ceux-ci 
demandaient que chacun restât en possession de ce 

17. 



qu -i) âv«it, eii.s*arroildiâsailt par dea échanges (i^ 
Leur étrange iofatuation est adaiirablemenl miiT^ 
quée dans les inatructions que le conaeil de Loh- 
dres donnaU au cardinal, quatre ans après rassenir 
blée d*Ârras (1459), lorsque les affaires anglaisas 
avaient encore bien empiré. D'abord, il devait en- 
gager Charles de Valois à cesser de troubler le roi 
Henri dans la jouissance de son royaume de France» 
et pour le bien de la paix , lui offrir en Languedoc 
ningt mille livrer de rente (i) h tenir en fief. Puis , le 
cardinal*, comme homme d^église , devait faire un 
long discours sur les avantages de la paix. Et alors, 
les autres ambassadeurs du roi devaient se laisser 
gagner jusqu'à proposer mariage aveo une fille de 
Charles» et reconnaître deux royaumes de France* 
Il n*y avait rien à faire avec les Anglais; on les 
laissa partir d^Arras. Tout le monde se tourna vers 
le duc de Bourgogne. On le suppliait d'avoir pitié 
du royaume, de la chrétienté, qui souffraient tant 
de ces longues gnerres. Mais il ne pouvait se Ai* 
oider; sa conscience, son honneur de chevalier 4 
étaient engagés, disait-il, il avait signé; de plus, 
n'étail*il pas lié par la vengeance de son pèref 
Les légats du pape lui disaient qu'à cela ne tlnt^ 
qu'ils avaient pouvoir pour le délier de ses ser- 
ments, Hais cela ne le rassurait pas encore, L^ 



(1) D. Plancher, Hùtoira d« Bonrgogae, t. IV, p. 203, d'apriila j«fir- 
pal anglais d«s conférences, nos. de la Bibl. Harleienue, no 4*763. 

(2) To thé valeu, ia demajne and revenue. .., of zx nail. 1. jerij. Rymers, 
I. V, P. I, p. 61, 21 mai 1439. , 
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4aiiil.eQdé«iaMiqiifi imi tfmUaDt pa$jsttiBâaiil« od 
ept riH^i»rs w^ drpit oivil s on fit one belle coa<» 
^ultalÂpn QÙ, paur Ui$ser lea esprits plus libres « 
les parties éiaiepi désignées par lea noms de Dario^ 
et d'Asauérus. Les docteurs anglais et français 
opinèrent « comme on devait s*y attendre, en aeoi 
contraire; mais ceux de Bologne, qn Valent amer 
ués le^ légats, déclarèrent , conformément à Tam 
des Français, que Charles VI n'avait pu coneler^ 
le traité de Troyes ; c Les^/oi^ défendent que Voi| 
traite de h succession d*un homme vivant, et 
annulent les serments contraires aus: bonneB 
mcBurst Le traité contient d*ailleur$ une choie 
impiei Teiigagement du père de nspa» traiter .0m 
«en file, sans le consentement desÂpglais... 6i le 
roi avait un*Qrime à reprocher à son fils, il devait 
se pourvoir devant le pape , qui seul a le droit de 
déclarer un prince incapable d'hériter. » 

Le duc de Bourgogne laissait raisonner « sup* 
plier. Mais au fond , le changement qu*Qn demen-^ 
d^it, était déjà fait en lui ; il était la& des Angliûs. 
Les Flamands, qui tant de fois avaient forcé lema 
comtes de rester unis k 1* Angleterre, lui devenaienl 
hostiles; ils souffraient des courses de la garnismi 
de Calais; ils étaient maltraités lorsqu'ils allaient 
à ce grand marché des laines. Ljss Anglais , chose 
plus grave, se mettaient à filer aussi la laine, à' 
faire du drap ; ces draps, ces laines filées envahis- 
saient la Flandre même, par le bon marché, et 
forçaient toutes les barrières. On les défendit, 
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en léMf el il fiUai lès défendre eiiGÔre en 1446, 
en 4464, en 1494 (1). Enin en 1499, il n'y est plus 
moyen de les défendre ; la FUndre, alors sens un 
prince étranger, se soumit à les recevoir. 

L'Angleterre devenait donc une rivale de la 
Flandre, une ennemie; eût^elle élé amie, son 
amitié eût peu servi désormais. Le duc de Bour- 
gogne avait gagné par Talliance des Anglais la 
barrière de la Somme, arrondi, complété sa Bonr* 
gogne; mais leur alliance ue pouvait plus lui 
garantir ses acquisitions. Ils avaient peine à se 
défendre, divisés conjme ils Tétaient. Entre Win* 
ohester et Glocester , Bedford pouvait seul main- 
tenir quelque équilibre^ Bedford mourut (S) ; cette 
mort soulagera encore la conscience du duc de 
Bourgogne. Les traités conclus avec Bedford, 
comme régent de France, lui parurent dès lors 
moins sacrés; c'était le point de vue tout littéral 
du moyen âge; on se croyait lié viegèrement à 
cdtti qui avait signé (3). 

Les deux beaux-frères du duc de Bourgogne, le 
duc de Bourbon et le connétable de Richement, 
frère du duc de Bretagne, ne contribuèrent pas 
peu à le décider. Depuis sa prison d'Âzincourt ^ 

(1) y, pUi kaot, p. 118, et pour la défenM do 144^^ Jrchà/êi gdnerukt 
40Belf^i^ue,Brabant, w2,Jbl, 123. 

(2) Il était chanoine Lonorairô de Rouen, et fut enlerrtf dans la cathé- 
drale, an pied da monameat de Henri V. Fbir H. Devillei Description des 
ton beau de Rouen. 

(3) J'ai cité €[aelqties exemples de cet attachement h la lettre dwM. WQt> 
Origines du droit , cl )e pourrais en ajouler uno (ouïe d'aulrus. 
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dqHits qùe^ Ifalné partMi ii la suite éèHràrlT, il 
aralt w de pris la morgue des Anglalè, RicfaêmoQt 
en était resté ennemi implacable. Le- duc de 
' Bourbon dont le père était mort prisonnier sans 
pouToir se racheter jamais ni par argent , ni par 
bassesse y n^aimait guère plus les Anglais; toat 
récemment encore, ils venaient de donner à Talbot 
son comté de Glermont (i ), qui était dans la maison 
de Bourbon depuis saint Louis* 

Bourbon et Richement prièrent tant leur beau- 
frère, qu*il céda et voulut bien faire grâcei Le 
traité d*Ârras ne peut être qualiGé autrement. Le 
roi demandait pardon au duc, et le duc ne lui ren* 
dait pas hommage; en cela il devenait lui-ménie 
comme roi. Il gardait pour lui et ses hoirs, tout 
ce qu'il avait acquis : d'un côté Péronne et toutes 
les places de la Somme, de Taulre Auxerre et 
Hâcon. 

Les explications et réparations pour la mort du 
duc Jean , étaient fort humiliantes. Le roi dev.iit 
dire ou faire dire qu'en ce temps-là il était bien 
jeune, avait encore petite connaissance, et n'avait 
pas été assez avisé pour y pourvoir ; mais qu'il 
allait faire toute diligence pour rechercher les 
coupables. Il devait fonder à Montereau une cha- 
pelle dans Téglise, et un couvent pour douze char- 
treux ; de plus, sur le pont où l'acte avait été per- 
pétré, une croix en pierre, qui serait entretenue 
■ aux frais du roi (1455— 1437). 

(1) Bibliothèque tvyalc^ mss. Colberf^ îAhJbi. 313. 



UttMmMîedii iKMrdwetttlittt dios l'égUâ^io 
Saini-Wa^st. Le doyen de Paria, Jean Tiidert (l^.«i 
jeta aux pieds du due Philippe, et cMa merci de k 
part du roi pour le meurtre de Jean sans Peur. Ije 
duc ae montra ému, le releva, Tembragaa, et lui dit 
qu*il n'y aurait jamais de guerre entrele roi Cbasles 
et lui. Le duc de Bourbon et le connétable J9>è^ 
rent emBuite la paix, ainsi que les ambaaaadettiis 
et les seigneurs français et bourguignons. 

Mais la réconciliation n*eùt pas é\é complète, si 
le duc de Bourgogne n*eût codclu un arrangement 
définitif avec le beau-frère de Charles VU, René 
d*Anjou, René, n'ayant pu se tenir au premier 
traité, avait mieux aimé rentrer en prison. Phi- 
lippe le Bon Ten fit sortir, et lui remit une partie 
de sa rançon en fayeur du mariage de sa nièces 
Marie de Bourbon , avec, un fils de Rene« Ainsi les 
maisons de Bourgogne , de Bourbon et d* Anjou, se 
trouvaient unies entre elles et avec le roi. Celle de 
Bretagne flottail ; le duc ne se déclarait pas ; il 
trouvait grand profit à la guerre ; on disait que 
trente mille Normands s'étaient réfugiés en Br^ 
lagoe. Mais, que le duo fût Anglais ou Français, aon 
frère Richement était le connétable de France : les 
Bretons le suivaient volontiers; les bandes hre- 



(I) C« fat Jmn Tiidert , et uda Bourbon et Riehemant , comme le dit )i 
tort Mon»trelet. D. PUocher, IV, 218-^19. £p efiet, pour^iioi PkiUp))o 1« 
Bon Rurait-il préféré ses deaz beam-fière$ pçur leur laisser faire ce per« 
«onnage humiliaDt? Cette obserTaliou jadicieuse appartient aux auteurs do 
rAncion Bourbun^ais (HfM. Allier , Michel et Bali>ser)^t. II, p. S0> 
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toBAes ClisiiienI U fotce de fihaiies VII; on les ap* 
pekiUes bons eorpi (i). 

Cette réconeiliation de la France mil les Anglais 
hors d'eux-ménies (3) ; la colère les aveugla , et ils 
s^nfoûcèrait^ comme à plaisir, dans leur malheoh 
Le doc de Bourgogne Toulait garder des ménage* 
menls arec eux ; il leur offrait sa médiation, ils la 
retroussèrent, ils pillèrent et tuèrent les marchands 
flamands dans Londres. La Flandre s'irritaut à son 
tour, le duc en profita pour entraîner les commu- 
ne», et il les mena assiéger Calais. Le parti bour** 
gulgnon tourna comme le duc de Bourgogne ; 
cevxde Paris, les halles même , le quartier bour- 
guignon par excellence t appelèrent les gens dq 
Tfài son connétable, et. les mirent dans la Tille; 
les Anglais, qui y avaient encore quinze cents 
bommes d*armeset faisaient d*abord mine de résis- 
tOTf s*enfermèrent piteusement dans la Bastille; 
pais, ayant peur de la faim, ils obtinrent de s'em- 
barquer et de descendre à Rouen. Le peuple , que 
tpois évéques avait durement gouverné pour les 
Anglais, les poursuivit de ses huées ; il criait après 
Tévéque de Térouane, chancelier des Atiglais (5) : 
t. Au renard » au renard ! t Les Parisiens avaient 
regret de les tenir quittes à si bon marché ; mais 
il eût fallu assiéger la Bastille ^ et le counétaUe 

'{i) I^artt, Histoire de BreUgne, t. II, anu. 1425. 

(2) Le jeune rd Henry prit en e« li fraod'desplaiitnct qnfl lis Umiei lui 
fttUirent bon des yeux. Monstrelet , VI, 233. 
"(3) Ce chancelier dit depuis qu'il aToit bien paj^ ion otcoti Jmb Cltar» 
tte»,' p. 90. 
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lui-même él^il arâ expédients; l*âtgetit IttI mait« 
quail : le roi, pour reprendre Paris, n'avait eu qiM . 
mille francs à lui donner (1436). 

Les Anglais traîneront encore quinze ans es^^ 
France, chaque jour plus humiliés, échouant par» 
tout, mais, nie voulant jamais s*avouer leur impuis- 
sance ,. aimant mieux s'accuser les uns les autres, 
crier à la trahison , jusqu'à t^e que l'orgueil et la 
haine tournent en cette horrible nialadie , cette 
rage épileptique que l'on a baptisée du poétique 
nom de guerre des Roseê. Dès ce moment, le roi 
a peu à craindre; il n'a qu'à patienter, saisir Toc* . 
casion ,.rrapper à propos; il peut déjà, moins In- 
quiet de ce côté, s'informer des affaires intérieures, 
examiner l'état de la France, après tant de maux,- 
s'il y a encore une France. 

Dans cette vaste et confuse misère, parmi tant 
de ruines, deux choses étaient debout : la noblesse 
et l'Église. La noblesse avait servi le roi contre les 
Anglais, servi gratis un roi mendiant; elle y avait 
mangé beaucoup du sien, tout en mangeant le* 
peuple ; elle comptait être dédommagée. L'Église, 
d'autre part, se présentait comme bien pauvre et- 
souffreteuse, mais il y avait cette notable diffé- 
rence, qu'elle était pauvre par l'interruption dn> 
revenu;, généralement le fonds restait Le roi, débi- 
teur de la noblesse, ne pouvait s'acquitter qu'aux 
dépens 4^. l'église , soit en forçant celle-ci de 
payer, ce qui semblait diflSicile et dangereux, soit 
plutôt doucement, indirectement, au nom ^ U^. 
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b^rlés ecclésiastiques, en rétablissant les élections 
ou dominaient les seigneurs, et les mettant à niém^ 
de disposer ainsi des bénéfices. Le pape y nommait 
souvent des partisans de FAnglelerre (1) ; Char- 
les Vil n*avail pas à le ménager. 11 adopta dans sa 
pragmatique de Bourges (7 juillet 1438) les décrets 
du concile de Bâle qui rétablissaient les élections 
et reconnaissaient les droits des nobles patrons 
des églises à présenter aux bénéfices (2), Ces pa- 
trons, descendants des pieux fondateurs (3) ou 
prolecteurs (4), regardaient les églises comme dès 
démembrements de leurs fiefs; ils ne demandaient 
pas mieux que de les protéger encore , c'est-à-dire 
d^y mettre leurs hommes en faisant élire ceux-ci 
par les moines ou chanoines. 

On n'eut pas attendu cette réforme aristocra- 
tique du concile de Bâle, à en juger par la prépon- 
dérance qu'y exerçait Félément démocratique de 
TÉglise, les universitaires. Geux;ci avaient eu 
pourtant une leçon; ils avaient travaillé ardem- 
ment à la réforme de Constance, et ils n'en avaient 

(1 ) ^. Ordonnauces, t. XIII, p. xlt*Uti. 

(2) Ce point essentiel de la pragmatique est celai inr lequel elle glisse le 
plus légèrement : Patronarum jura cnervantur... — Au contraire, elle ia- 
siftle sur U; texte popuUire, la nécessité d'empêcher l'argent de sortir du 
royaume : TUesauri asportautur. Ordonnances, XIII, 269. 

(3^ Le vieux euMmiste explique trèc«bieu Torigine de ces droilsy dans son 
Tcrf tecUnique : 

Patroonm faciunt dot, edificatio, fundui. 

Ducauge, T«rli. f atroutts. 

4 

(4) Ibidem^ et Tcrb. Abbacomitea. 

te 
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pas profite, i^es évéques relevés par eux , mais gé- 
néralement serviteurs craintifs des seigneurs, fai- 
saient élire les gens recommandés, et les universi- 
taires mouraient de faim. L*uuiversité de Paris, ne 
cachant pas son désappointement, avouait à cette 
époque qu'elle aimait mieux encore que le pape 
donnât les prébendes (1). Â Bâle , elle crut avoir 
mieux pris ses précautions. Une part déterminée 
était assurée dans les bénéfices aux gradués, à ceux 
qui auraient étudié dix ans, sept ans , trois ans, 
et non-seulement aux théologiens , mais aux gra- 
dués en droit, en médecine ; l'avocat et le médecin 
avaient droit à une cure, à un canonicat ; quelque 
bizarre que fût la chose, cYtait un pas, nécessaire 
peut-être, hors de la scolastique. On offrait ainsi 
le choix aux patrons : seulement en leur rendant ce 
beau droit de présentation, les universitaires se char- 
geaient modestement de désigner un certain nom- 
bre des leurs, parmi lesquels ils pourraient choisir. 
Le concile de Bâle était dans. une situation dir- 
ficile ; le pape ouvrait contre lui son concile de 
Florence' et faisait grand bruit de la réunion de 
FËglise grecque. Ceux de Bâle, in extremis (2) , 
se hâtèrent d'accomplir la grande réforme, qui 
devait leur gagner les seigneurs, les évoques, les 
universités t c'est-à-dire eonfédérer tous les pou- 
voirs locaux contre Tunité pontificale. Pour là 

(1) Bulaeiu, Historia Cair«nitatii P«r., t. V, p. 307.309. 
(2j^ Le concile dura longtemps encore , mais ea coacurrence arec celui de 
Ftrrarai GonciU éd. LaJ>be, XII, 60t . 
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collation des bénéfices» le pape était réduit par le 
concile presque à rien; on lui en laissait un sur 
cinquante. Autre réduction sur les annates et droits 
de chancellerie. Enfin la grande force d*unité, 
celle qui traînait à Rome des nations de plaideurs, 
qui y faisait couler des fleuves d*or» Tappel (1), 
était interdit (sauf quelques cas extraordinaires), 
toutes les fois que les plaideurs auraient plus de 
qucitre jours de chemin pour se rendre à Rome; 
c^élait faire descendre le juge des rois au rdle de 
podestat de la banlieue. 

Ce qui charmait la France, alors si pauvre, c'est 
que la pragmatique allait empêcher For et rat*gent 
de sortir du royaume. Plus tard, lorsque la défense 
fut levée , le parlement » dans une remontrance , 
fait un compte lamentable des millions d*or qui 
ont passé à Rome en quelques années* < Le Pont- 
au-Change, dit-il douloureusement, n*a plus ni 
change, ni changeurs; on n*y voit que des chape- 
liers, des faiseurs de poupées (2). i Le parlemeot 

(1) Qnrad la Ptoeelfe en appela an pape, r^vêquede Beattraù tëpoudit: 
« L« pap« «al trop loin, i» Dttuf U r*a|ii^ il m Inmw f«e W* av^pH* mm- 
même!!, pour s'être ainsi débarrassés du pape, eurent un pape (et plus dnr ) 
dans I« pârlemeat. Kair lea obserTations fbrt «pécieusea de Pi* II anr l«a 
ânoonTéBiasla de h pfftf i***M|i** i ^*' ^ socueil an itiktit^* de ITgMte 
gallicane , t. I (siib fin.), Hist. de la Pragm., p. 36, d'aprè« Gobellini Corn- 
ment. F", aussi la réponse du apiritael pontife aux Allemand* : iEneas SjUii 
Piceolominei Opéra, p. 837. 

(2) Il eat curieux de roir arec que! entltonsiasme ces naagistrali parlent de 
l'argent : Numîsma eat mentara omntum rerum, etc. Remontrance du par- 
lement )i Louis XI, Libertés de l'Eglise gallicane^ I, p. 90, nos 52-57. 
f . aiusi lea observations piquautea sur la fureur afec laqaelfeon allait intri- 
guer h Rome, pour obtenir les bénéfices : N'y aurs ont qtii ait de quoj r^ui 
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se montre peu touché des retours en parchemin 
qu'on obtenait de Rome.L*absence de Tor se faisait 
vivement sentir. Sous Charles VU , il était vrai- 
ment nécessaire, comme instrument de la guerre, 
comme moyen d'action rapide : la banque tournait 
de ce côté ses spéculations; jusque-là occupée do 
change de Rome et de la transmission des décimes 
ecclésiastiques, elle allait tirer sur les Anglais 
cette lettre de change qu'ils payèrent avec la Nor- 
mandie (1). 

Puisqu'on chassait lés Anglais, il semblait natu- 
rel de chasser aussi les Italiens. La France voulait 
faire elle-même ses a£Paires (2), affaires d'argent, ' 
affaires d'Église. Pourquoi TËglise éto&^ie d'Angle- 
terre subsistait-elle parmi tant d'attaques? C'est 
qu'elle ^tait tout anglaise, fermée aux étrangers, 
soutenue par les familles nobles, par ses ennemis 
même qui y plaçaient leurs parents ou leurs ser- 
viteurs; n'était-ce pas un eiemple pour rÉglisc de 
France? . 

11 y avait toutefois une chose à craindre» c'est 
qu'une Église si bien fermée aux influences ponti- 
ficales, ne devint, non pas nationale, mais pure- 
ment seigneuriale. Ce n'était pas le roi, l'État, qui 

ne ae mette en avant pour cui^er avancer son fils ou son |mnnl, et souvent 
perdront leur parent et leur argeuL Libertés de TEglise gallicane, I, p. 9, no 53 . 

(1) V, plus bas l'influence Ju grand banquier Jacques Corur. 

(2) Entre autres pampLlets ^ inspirés de cet esprit gallican^ voyez : De 
Malrinkonio contracto inler Donùnam pragmaticam et papam, Matrimonium 
istud debeat ne consunimari, 1438. Bill, rojrale nus. Dupuj , 670, 
fol, 42. 
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hériterait de ce que perdait le pape* mais bien les 
seigneurs et les nobles. Â une époque où Forgani- 
salion était m faible encore, on n'agissait guère à 
distance ; or , à chaque élection , le seigneur était 
là pour présenter ou recommander , les chapitres 
élisaient docilement (1) ; le roi était bien loin. Il 
s'agissait de savoir si la noblesse était digne qu'on 
lui remit la principale action dans les affaires de 
l'Église, si les seigneurs, à qui véritablement reve- 
naient le choix des pasteurs, la responsabilité du 
salut des âmes, étaient pux-mémes les âmes pures 
qu'en matière si délicate éclairerait le Saint- 
Esprit. 

Le moyen âge avait redouté une telle influence 
comme l'anéantissement de l'Église. Et pourtant 
les barons du douzième siècle , ceux même qui se 
battirent si longtemps pour le sceptre contre la 

(1) On peut relever dans la Gallia christiana les noms des «STêques qui 
furent nommes sous l'influence des grands seigneurs : Dwiotf. Son fitmi- 
licr, D'IUiers , ir. de Chartres, 1459. — Anncignac. Jean d'Armagnac, 
frère du bâtard d'Armagnac, év. d'At^h , vers I46O. — Pardiac. Jean de 
BartboD , fils du èkancelier de Bernard d« Pardiac, comte de la MarcUe , 
éT. de Limoges, 1440* — Foix. Roger de Fois, ér. de Tarbes, 1441» a pour 
successeur son parent , le cardinal Pierre de Foix.— jilbi'et. Louis d'Aï* 
bret, ëv. d'Aire, 1444* '''^ Cahors, I46O. —Bourbon. Charles de Bonrboa^ 
ëv. du Pu/, est élu (k neuf ans^ archeTêqne de Lyon, 144^* ^^^ ^* présenta- 
tion de son père; Jean de Bourbon lui succède, comme ër. du Pnj; Jacques 
daCombornes, iamilier de la maison de Bourbon, est élu ëv. de Clermont, 
1445. — jéngouUme. Robert de Moutberon, liomme lettré, attachée Jean 
d'AngouIême, est ël^ëv. d'Angoulême vers 144C)< GeoflTroi de Pompadoar 
ami et conseiller du même Jean succède, 14^*0. -^ Àîençon. Robert Corne- 
grue, présente par le duc d'Alençou, est élu ër. de Sëex, 1453. — ^ Aubusson, 
Hugues d'Aubusson, ëv. de Tulles, 1444* ^^^-^ '^^' (^oto communiquée par 
M. Jules Quichcrat^ d'après la Gallia chrifitiana, elc-} 

18. 



— MO — 

CKOsse» ceux qui plantèreot le drapeau de TEnipe*- 
rèur sur les oaurs de Rome , eomme uq Godefroid 
de BauillQD » c'étaient des hommes craigoaul 
Dieu. 

Dana son fief, le baron» tout fier et dur qu'U 
pouvait être, avait encore une règle qui, pour 
n*étre pas écrite, ne semblait que plus respectable. 
Celte règle était Vusage, la coutume (1). Dans ses 
plus grandes violences, il voyait venir ses homoMS 
qui lui disaient avec respect : c Messire , ce n'est 
pa$ ïusage des bonnes gens de céans* i Oa lui 
^menait les prud'hommes, les vieux du pays , qui 
semblaient Tusa^e vivant, des gens qui l'avaient 
vu nattre^ qu'il voyait tous les jours et connaissait 
par leurs noms. L'emportement brutal du jeune 
homme tombait souvent en présence de ces vieil- 
lards, devant cette humble et grave figure de l'an- 
tiquité. 

La crainte de Dieu, le respect de Vusage, ces 
deux freins des temps féodaux, sont brisés au 
quinzième siècle« Le seigneur ne réside plus, il ne 
connaît plus ni ses gens, ni leurs coutumes. S'il 
revient, c'est avec des soldats pour faire de Tar- 
gent brusquement ; il retombe par moment sur le 
pays, comme l'orage et ta grêle; on se cache à son 
approche ; c'est dans toute la contrée une alarnae, 
MUiauvequipeut. 

(1)De lli U fînitb des rederances^ qui était un si grand adoacissemcnt. 
Sonventt elles étaient do pure cérémoitie; en certains lieux , Tusage vour 
laït que le seigneur donnât plus qu'il ne recevait. F. mas Origines do droit. 
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Ce s^igQeur pour porter le aom seigneurial die 
son père« n'en est pas plus un seigneur; c'est Qr- 
dinairement un rude capitaine, un barbare, i peine 
un chrétien. Souvent ce sera un chef d'homptlr 
leurs, de tondeurs, à'ècorcheurs, comme le bâtard de 
Bourbon, le bâtard de Vaurus^ un Chabannes» un 
La H ire. Écorcheurs était le vrai nom. Ruinant ce 
qui Tétait déjà , enlevant la chemise à celui quVn 
avait laissé en chemise ; s*il ne restait que la peaU| 
ils prenaient la peau. 

On se tromperait, si Ton croyait que c'étaient 
seulement les capitaines d'écorcheurs, les bâtards, 
les seigneurs' sans seigneurie,, qui se montraient 
si féroces. Les grands, les princes avaient pris 
dans ces guerres hideuses un étrange goût du 
sang. Que dire quand on voit Jean de Ugny, de la 
maison de Luxembourg, exercer son neveu» le 
comte de Saint-Pol, un enfant de quinze ans^à 
massacrer des gens qui fuyaient (1)? 

Us traitaient au reste leurs parents comme leurç 
ennemis. Mieux valait même, pour la sûreté^ être 
ennemi que parent. Il semble qu'en ce temps-là il 
n'y ait plus ni pères, ni frères... Le comte d'Har- 
court tient son père prisonnier toute sa vie (2); 
la comtesse de Foix empoisonne sa sœur , le sire 
de Giac sa femme (5) ; le duc de Bretagne fait mou- 
Ci) Mou8treiet,vi,ioi. 

(24 Ibidem, I V» 86 , an D. 1 4 1 8 . 

(3), Et quand elle eut bu les poisons, il la («i/ii montée derrière Itty k 
cheval t «t ckevaucha quinze lieues en celuy estai j pujb mourut ladkle 
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rir de faim son frère, et cela publiquement : les 
passants entendaient avec horreur cette voix la- 
mentable qui demandait en grâce la charité d*un 
peu de pain... Un soir, le 10 janvier, le comte 
Adolphe de Gueldre arrache du lit son vieux père, 
il le traîne cinq lieues à pied, sans chausses, par la 
neige, et le jette dans un cul de basse-fosse (1440) ... 
Le fils avait à dire , il est vrai , que le parricide 
était Tusage de la famille (1)... Mais nous le trou- 
vons aussi dans la plupart des grandes maisons 
du temps, dans toutes celles des Pays-Bas (2), 
dans celles de Bar , de Verdun , dans celle d*Ar* 
magnac, etc. 

On était bien fait à ces choses, et pourtant il 
en éclata une dont tout le monde fut stupéfait : 
Conticmt terra. 

Leduc de Bretagne se trouvant à Nantes, l'évo- 
que qui était son cousin et son chancelier, s'en- 
hardit par sa présence à procéder contre un grand 
seigneur du voisinage, singulièrement redouté, 
un Retz de la maison des Laval , qui eux-mêmes 
étaient des Montfort, de l'a lignée des ducs de Bre- 
tagne. Telle était la terreur qu'inspirait ce nom 
que depuis quatorze ans, personne n'avait osé 
parler. 



dame incontinent. Il fesoit ce pour avoir madame de Tonnerre. Mém. de 
Bicheraont, Collection Petitot, VIII , 435. 

(1) V. Art de vérifier Us dates, Gueldre, aaz années 1326, 1361, 1465. 

(2) Ibidem, Flandre 1226 (?) Namur, 1236, Berg, 1348 et I404, Cuyck, 
1 386, Uol lande, 1351 et 1392. 
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L^accosation était étrange (i). Une vieille femme» 
qu'on appelait la Meffraie, parcourait les campa- 
gnes, les landes; elle approchait des petits enfants 
qui gardaient les bétes ou qui mendiaient, elle les 
flattait et les caressait, mais toujours en se tenant 
le visage à moitié caché d'une étamine noire; elle 
les attirait jusqu'au château du sire de Retz , et on 
ne les revoyait plus... Tant que les victimes furent 
des enfants de paysans qu'on pouvait croire égarés^ 
ou encore de pauvres petites créatures comme dé- 
laissées de leur famille, il n'y eut aucune plainte. 
Mais, la hardiesse croissant, on en vînt aux enfants 
des villes. Dans la grande ville même, à Nantes, 
dans une famille établie et connue, la femme d'un 
peintre ayant confié son jeune frère aux gens de 
Retz qui le demandait pour le faire enfant de 
chœur à la chapelle du château, le petit ne reparut 
jamais. 

Leduc de Bretagne accueillit l'accusation ; il fut 
ravi de frapper sur les Laval (2) ; l'évéque avait à 
se venger du sire de Retz qui avait forcé à main 
armée une de ses églises. Un tribunal fut formé de 
l'évéque, chancelier de Bretagne , du vicaire de 



(1) Jemfc sais servi de deax extraits maunscrits du procès; l'an estk la 
Bibliotlièqtie rojale ( no 493, F); TMitre, très-soigoë et très-bien fait , m'a 
•té comninniqué par le savant M. Loais Dubois. Le nanuscrit original da 
procès de Relx est aux Archives de Nantes, 

(2) D'autaut plus sans doute que le roi venait d'ériger la baronia daa 
Laval en comté (1431). Ces Laval, issus des Monlforti formèrent contre enx 
une oppositiou cloute ftauçaise, et flairent par livrer la Bretagne au roi 
r.n 1488. 

d 



ViQQIQîsiUon et de Pierre de L'Hoapilal» grand juge 
du duché. Retz» qui sans doute eût pu fuir» 3e 
crut trop fort pour rien craindre et se laissa 
prendre^ 

Ce Gilles de Retz était un très-grand seigneur, 
riche de famille ^ riche de son mariage dans la 
maison de Thouars, et qui de plus avait hérité de 
son aïeul maternel, Jean de Graon, seigneur de La 
Suze, de Ghantocé et d'Ingrande. Ges barons des 
marches du Maine, de Rretagneet de Poitou, tou- 
jours nageant entre le roi et le duc, étalent, comme 
les marches , entre deux juridictions , entre deux 
droits, c'est-à*dire hors du droit. On se rappelle 
*Glisson le boucher et son assassin Pierre de Graon. 
Quanta Gilles de Retz, dont il s*agit ici, il sem- . 
blait fait pour gagner la confiance. G^était, dit-oa, 
un seigneur « de bon entendement , belle personne 
et bonne façon > , lettré de plus, et appréciant 
fort ceux, qui parlaient avec élégance la langue 
latine (1). 11 avait bien servi le roi, qui le fit ma- 
réchal, et qui,, au sacre de Bel ms, parmi ces sau- 
vages Bretons que Richement conduisait , choisit 
Gilles de Retz, pour quérir à Saint-Remy et porter 
la sainte ampoule!... Retz, malgré ses démêlés 
çivec levêque^ passait pour dévot; or une dévo- 
tioa alors fort en vogue, c'était d'avoir une riche 



(1) Exlrait de M. Louis Dubois, p. 23, d'après le manuscrit des archives 
de Nantes» 
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ehapelle et beaucooup d^enfants de chœur qu^ou 
élevail à grands frais ; à cette époque, la musique 
d'église prenait l'essor en Flandre, -avec les encou- 
ragements des ducs de Bourgogne. Retz avait, tout 
Comme un prince , une nombreuse musique, une 
grande troupe d'enfants de chœur dont il se fai- 
sait suivre partout. 

Ces présomptions étaient favorables; d'autre 
part, on ne pouvait nier que ses juges ne fussent, 
ses ennemis. Il les récusa. Mais il n'était pas facile 
de récuser une foule de témoins, pau^Tes gens, 
përes ou mëres affligés, qui venaient à la file, 
pleurant et sanglotant, raconter avec détail com- 
ment leurs enfants avaient été enlevés. Les misé- 
rables qui avaient servi à tout cela, n'épargnaient' 
pas non plus celui qu*îls voyaient perdu sans res- 
source. Alors il cessa de nier , et se mettant à 
pleurer, il fit sa confession. Telle était cette 
confession que ceux qui l'entendirent, juges ou 
jirêtres , habitués à recevoir les aveux du crime , 
frémirent d'apprendre tant de choses inouïes et se 
signèrent.. ..Ni les Néron de l'empire, ni les 
tyrans de Lombardie, n'auraient eu rien à mettre 
en comparaison ; il eût fallu ajouter tout ce que 
recouvrit Jia mer Morte, et par-dessus encore les 
sacrifices de ces dieux exécrables qui dévoraient 
des enfants. 

On trouva dans la tour de Chantocé une pleine 
tonne d'ossements calcinés, des os d'enfants en tel 
nombre qu'on présuma qu'il pouvait y en avoir une 
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quarantaine (i). On en trouva également dans ks 
latrines du château de la Suze, dans d'autres lieux, 
partout ou il avait passé. Partout il fallait qu*il 
tuât... On porte à cent quarante le nombre d'en- 
fants qu^avait égorgés la bête d'extermination (2), 

Gomment égorgé, et pourquoi? C'est ce qui était 
plus horrible que la mort même. C'étaient des of- 
frandes au diable. Il invoquait les démons Barron, 
Orient y Belzébuth, Satan et Bélial. 11 les priait de 
lui accorder : t L'or, la science et la puissance. » 
Il lui était venu d'Italie un jeune prêtre de Pistoïa* 
qui promettait de lui faire voir ces démons. Il avait 
aussi un Anglais qui aidait à les conjurer. La chose 
était difficile. Un des moyens essayés , c'était de 
chanter l'office de la Toussaint en l'honneur des 
malins esprits. Mais cette dérision du saint sacri- 
fice ne leur suffisait pas. Il fallait à ces ennemis 
du Créateur quelque chose de plus impie encore, 
le contraire de la création, la dérision meurtrière 
de l'image vivante de Dieu... Retz offrait parfois k 
son magicien le sang d'un enfant, sa main, ses 
yeux et son cœur. 

Cette religion du diable avait cela de terrible 
que peu à peu l'homme étant parvenu à détruire 
en soi tout ce qu'il avait de l'homme, il changeait 
de nature et se faisait diable. Après avoir tué pour 



(1)l)fanu9crit des archives de ^tinles. Dépositions iT Etienne Corillaniei 
Je Oriaru 

(2) JbitUm, pihces JMiificativeSy fiote 4> Le sent talet de chambre Heoriet- 
i[fCOQoatl en avoir livré quarante. Bibl, ro^alr, mss., ^93, F, 
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son mailire, d*abord sans doute avec répugnance, 
il tuait pour lui-même avec volupté (i). Il jouis- 
sait de la mort, encore plus de la douleur; d*uue 
chose si cruellement sérieuse , il avait fini par se 
faire'^ un. passe- temps, une farce; les cris déchi- 
rants, le râle, flattaient son oreille, les grimaces de 
l'agonisant le faisaient pâmer de rire; aux der- 
nières convulsions, il s'asseyait, FéffroyaLj^ vam- 
pire, sur la victime palpitante (2). 

Un prédicateur d'une imagination grande et 
terrible (5) , a dit que dans la damnation le feu 
était la moindre chose, que le supplice propre au 
damné, c'était le progrès infini dans le vice et dans 
le crime, l'âme s*endurci$sant , se dépravant tou? 
jours, s'enfonçant incessamment dans le mal de 
minute en minute (en progression géométrique)! 
pendant une éternité... Le damné dont nous par- 
lions, semble avoir commencé sur cette terre des 
vivants, l'eAProyable descente du mal infini. 

Ce qui est triste à dire , c'est qu'ayant perda 
toute notion du bien, du mal, du jugement, il eut 
toujours jusqu'au bout bonne opinion de son salut; 
Le misérable croyait avoii^ attrapé à la fois le dia- 
ble et Dieu. 11 ne niait pas Dieu, il le ménageait^ 
croyant corrompre son juge avec des messes et des 

\ ■ ■ 

(1)Et ledit ftire prenoit plus de plaisir \ leur couper ou voir couper U 
f orge qu'il... Il lear faisoil couper le col par derrière pour le* ftir* laugaiiT. 
BibL royale, ms. 493, F. 

(2) Archives de Nantes , extrait de M. Dubois , déposition de Griart 
témoin et complice. 

(3) M. Monnod fils} Ions ceux qui Vont «stendn^en tremblent eacore. 

7. 19 
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processions. Le diable , iî ne s':^ Bail qù^J hoh es- 
cient, faisant toujours ses réserves, lut offrant 
louli f hors sa TÎe et son àroe (1). > Cela le Ira&su- 
tait; Quand oh \t sépara de son itaaglcien, il lui 
-Aii en sanglotant ces ëtranges paroles : t Adieu 
"^Jrançois , mon attil , je prie Dieu qu'il vous dôtitiè 
Bounf^oatietide et connaissante, et éoyez ceftaiii 
^Ue, J^rvU que vous ayez bonne patience et espé- 
rance en Dieu, nous nou^ entreverrons en la grani 
Joie du paradis (^). > 

Il fut Condamné au feu et mis sûr le bâcher , 
totiai^ non brûlé. Par ménagement pour âa puissante 
ftmiile et ponr la noblesse en général , où rétràû- 
||hl , avant que la flamme ne Teàt toUché. Le corps 
itie fut pas mis en cendres. < Des damoiselles dé 
grand estât (3) i vinrent le cbercher à la prairie 
de Nantes oh était le bûcher, levèrent le corps dé 
leurs mains, et avec Faide de quelques rèligieuseë 
Tenterrèrent dahsTégUsc des Carmes fort bonbra- 
Utement. 

Le maréchal de tletz avait poursuivi son horri* 
ble carrière pendant quatorze ans, sanà que per- 
sonne osât l'accuser. 11 n^eût jarhais été accusé ni 
jugé sans cette cîrconslance singulière que trois 
puissances, ordinairement opposées, semblent 
s'être accordées pour sa mort : le duc , l'évèque , 

le roi. Le duc voyait les Laval et les R^tsi oceuper 

* 

(1) Bill, royale^ tM> 493, P. 

(2) Archives de Nantes, extrait de M> Dttbd.-», p. 29» 
(3; J««n Cli«rti«f, p. tO«-t07« 



'^f ligne iti ^rtere9$e$ s^r les marpbe« du Mai»«» 
de Bretagne et de Pqiioa; révêqiie étsiit reppcmî 
perspnnel de I\et7, QUi ne oiénageait ai églises, oi 
prêtre^; le roi eai^p, i qui il av^it rendu des ^er-r 
viçe$ et smf lequel peut-être il çoin|)lait, ne voiilai^ 
p}us défendre les I^rig^ndï» gui avaifpt fait tai|t d0 
tort à sa cau^e. |.e çppnétable de France, Riçbe-* 
mqnt, ffère 4^ duc de Sretagpe, ét^it rio^placi^blt 
eanefni des sorciers, aussi bien que de^ fsçqrcbeiifftS 
c*était sans doute par son conseil que 9 deu)^ QH^ 
ai|pfirav|int. , Iç p^^pbin, tQH|. jeqpe encore, avait 
étû ^pvpyé popr pacifief ces marelles et ^'éi%H f%H 
livrer un des lieutenants dp piaréch^l de Retz en 
PpilpU (I). Celte riguepr du rqi prépara ^aps dmt0 
§^ çbu^e f et enhardit le difo de Bretagne à faif^ 
§gir contre lui Vévèqiie et rinquisileur. 

Une justice q^i dépendait d'un si rar^ acoç^rddfi 
çireonst^upes , ne devait pas se reproduire aUé--^ 
q^eiU* I) u'y avait guère d*excrnple qu'un h^n^ivre^ 
de Ç.Q raqg fû^ puni (S). P'au(pes peut-être étaient^ 
aussi coupables. Ces bou)uies de saiig, qui peu^ 
peu rentraiei^t dans leurs ipanojrs ^fè^ )a gp<HTe, 
Ia| cou|inuaief}l , et p)u^ atroce epçorp, contre }ef| 
pauvres gens san§ défense. 

Ypil^ le service que les Anglais i^qus avaîept 

(1) Bibl. royale, Legrand, Hisl. ms.de Louis XI, p.~9. 

X2) On trouva et l'on punit des Retz dans le» rangs inférieurs. La même 
aopëç 044^) ^^ pendil li P^ris un Upmpc, « U({ae| os^it fiouslaoiieri 
quant il' Teoîl ung petit eufFant au maillot ou autrempnt, il Tôsloit à la 
mftre, et taatost la gclfoil au feit sans pitié, v Journal du Bourgeois 
AI. ^827, p. 511. 



rendu , là réforme qu'ils avaient accomplie dans 
Bos mœnrs. Telle ils laissaient la France... Ils 
avaient fait entendre, sur le champ môme d*Âzin- 
court, qu'ils avaient reçu de Dieu plein pouvoir 
pour la châtier, Famender. Jeune en effet et bien 
légère avait été cette France de Charles YI et de 
Charles d'Orléans. Les Anglais à x^oup sûr étaient 
gens plus sérieux. Examinons ce que nos sages 
tuteurs avaient fait de nous, dans un séjour de 
vingt-cinq ans. 

D'abord , ce par quoi la France est la France, 
Funité du royaume, ils l'avaient rompue. Cette 
heureuse unité avait été la trêve aux violences 
féodales, la paix du roi; paix orageuse encore, 
mais à la place, les Anglais laissaient partout une 
horrible petite guerre. Grâce à eux, ce pays se 
trouvait reporté en arrière, jusque dans les temps 
Barbares ; il semblait que , par-dessus cette tuerie 
d*un million d'hommes, ils avaient tué deux ou trois 
siècles , annulé la longue période où nous avions 
péniblement bâti cette monarchie. 

La barbarie reparaissait, moins.ce qu'elle eut de 
bon, la simplicité et la foi. La féodalité revenait, 
mais non ses dévouements, ses fidélités, sa cheva* 
lerie. Ces revenants féodaux apparaissaient comme 
des damnés qui rapportaient de là-bas des crimes 
inconnus. 

Les Anglais avaient beau se retirer , la France 
continuait de s'exterminer elle-même. Les pro« 
vinces du Nord devenaient un désert, les landes 
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gagnaient; au centre, nous Tarons vu ; la Bèauce ^ 
secourrait débroussailles» deux armées s'y cher- 
chèrent et se trouvèrent à peine. Les villes où tout 
le peuple des campagnes venait chercher asile , ' 
dévoraient cette; foule misérable et n*en restaient 
pas moins désolées. Nombre de maisons étaient 
vides, on ne voyait que portes closes qui ne s'ou- 
vraient plus (1), les pauvres tiraient de ces maison^ 
tout'ce qu'ils pouvaient pour se chauffer (2). La 
ville se brûlait elle-même; Jugeons des autres villes 
par celle-ci, la plus populeuse, celle où le gouver- 
nement avait siégé, où résidaient les grands corps, 
runiversilé, le parlement. La misère et la faim en 
avaient fait un foyer de dégoûtantes maladies con- 
tagieuses, qu'on ne^ distinguait pas trop, mais^ 
qu'on appelait au hasard la peste. Charles Vif en- 
trevît cette chose affreuse qu'on nommait encore 
Paris ; il en eut horreur , et il se sauva... Les An- 
glais n*essayaient pas d'y revenir. Les deux partis, 
s'éloignaient, comme de concert. Les loups seuls 
venaient volontiers; ils entraient le soir, cherchant 
les charognes; comme ils ne trouvaient plus rien 
aux champs, ils étaient enragés de faim et se je- 

(1) Les gens du roi sMitformaient curieusement de ces maisons abaudou- 
oées , des mort» , des testaments, des hëriliers , afin d'en tirer quelque 
claoye : Ils alloient parmy Pftris, et quand ils véoient hujs fermés» ils d«- 
.mandoienl nnz voisins d'enlour : « Pourquoi sont ces hays fermés ? — Ha ! 
sire, respondoieut-ils , les gens en sont trespassés. — Et n'ont-ils nuls 
hoirs qui y fussent demouré. — Ha! sire, ils demeurent ailleurs, etc.» 
Journal du Bourgeois, p. 512. 

(2) Défense d'abattre et de brûler les maisons désertes. Ordonnances, 
XUI, 174, 3liaiivier1432. 

10. 
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. et U pqrlç Saiiil-Aptoine «)[• 
. ' Cç^ terribles fni$^re» çont expi:iiBées hi^x^ tàir 
blçïïlQï^l ^iicoFP, d^n^ l^ j Coippï^ftttç 4k p^nrr^ 
cpi^ap^ifp fi de§ p^iuvres )abo^ri9)|f^(2), i C*est ui) 
^éi^Ri^P de UmfiAtoligns e| dç menaces; }e$ ma^^ 
beurfiux affamés igivertissent rÉgljise , le fqî » le§ 
boMr(;epU et msq^cbaods, les selgr^eMPS Sjirtoiit ; 
« Que le fen est bieq pri^s de \wr^ bpst^r > )lls 
app^U^Pt Ic^ roi k leur secpurQ... Dfais qi^ppuv^U 
(l^afles VU? Ce fpi dp Bourges, celte faible pt lues- 
qujpe figure (3), comment pspéfer qu'e|)e imposp- 
rait à tant d*bommes aud§icieu^ Ip respect et 
rpbéissance? 4^ec quelles fpfcps r^primeraît-il 
çe^ içofch^r^ 4^s Cfimpagpest c^s terriblps petits 

(1) Journal du Bourgeois , p. 802. Et fi mingèrenl un enfiant de nuit en 
la pliee fat CliiU) derrière les Innoceoti. Jbitkntf p. 496. Ces loups étna- 
glèreat par U p|f t 'p«/f pluf 4» «oi^aut» k Qua^pTtogt» ^persopatf . Jotn 
Chartifrip. 99. 

(2) U<JIm! l»éIaf:b«iaf!liëUs! 
Prélals, princes et bons seigneurs. 
Bourgeois, marcbanset adrocals, 
Gens de mestiers, grans et mineurs, 
Gens drames , et las trois estats, 
Qui vivea sur nous, laboureurs, etc. 

y, \ la sait* du tome IV de Monstrelel, p. 387. 

(3} Cbarles VII avait une physionomie agréable, mais il n'était pas grani) 
il avait les jambes minces et arêles. Il paraissait à son avantage^ c^uand il 
était revêtu de sou manteau; le plus souvent ipu^avait qu*uue veste courte 
de drap ref t, et Ton était cbo(|ué de lui voir des iainbçs si menuet, avec de 
gros genoux, Anncigardaii lib. V, c. xxii, f. 160. 



^ # çill^tMu«? Q"é\Amt, sç$ propres e^^}^ 
^AJ^^ (I) f c'était av^o eux ef pur çh* qu'il faisait 
^guerr.ç'aux Anglais. 



CHABITRE^ II. 



La longue et confuse période des dernières 
anBéesde Charles VU peut néanmoins se résumer 
ainsi : la guérison de la France, — Elle guérit , et 
FAngleterre tombe malade. 

La guérison semblait improbable, mais Tinstinct 
vital qui se réveille à Textrémi té, ramassa, con- 
centra les forces. Tout ce qui souffrait, se serra. 

Ceuxqui soufl^aient, c'étaient d'une partla royauté 
réduite h rien ; de Tautre , les petits , bourgeois ou 
paysans. Ceux-ci avisèrent que le roi était le seul 

^1) |U M disaîenl toujours capitaiiies du roi, mais ils se moquaient da 
aMor(ir6s. fîquff Ypyoua dans Moustrelcl te meilleur peut-éti-e d« cc« capi. 
laines, La Hire, prendre eu trahison uu seigneur qui l'a reçu et hébergé chex 
lai ; le roi a beau înlervenir ; il faut que le pauvre homme se ruine pour 
Mra«l»eter. Hpuslrelet. VI, 130, ann. 1434' 

riusieurs de ces capitaines d'écorcheurs out laissé un Joug souvenir dans 
la mémoire du peuple. Le Gascon La Ilice a donué son nom au valet de 
-cenir. L*ang)us Hattlietr Gongh, que les cUroaiqueors appellent Matfmgo, 
eft r^stéf je crois, dans certaines provinces, comme mariouuctte et cpouvau" 
tail d'enCanls. L'histoire du Breton Relz , fort adoucie, a fourni la malièrc 
d'an coule j de plus (pour l'houneur de la famille ou du pajs ? ), on a sub" 
klilué Ji son nom celui du parliean anglais Blue Barb. 



qui n^eùt pas intérêt aa désordre, et ils r^ardèrent' 
vers lui. Le roi sentit qu'il n*avait de sûr que ces 
petits. Il confia la guerre aux hommes de paix, qui 
la firent à merveille. Un marchand paya les armées ; 
un homme de plume dirigea Tartillerie , fit les sièges, 
força dans les places les ennemis, les rebelles. 

On fit si rude guerre à la guerre, qu'elle sortit 
du royaume. L'Angleterre qui nous l'avait jetée , la 
reprit à son bord. 

Les grands, sans appui, vont se Irouver petits 
en face du roi , à mesure que ce roi grandira par 
le peuple ; ilsseront obligés peu à peu de compter 
avec lui. Pour cela , il faut du temps , quarante ans 
et deux règnes. Le travail se fait à petit bruit sous 
Charles Vlil, et il ne finit pas. Il doit durer, tant qu'à 
côté du roi, subsiste un roi, le duc de Bourgogne. 

Le 2 novembre 1439 , Charles VII aux états d'Or- 
léans-, ordonne , à la -prière des étals ; Que désor- 
mais le roi seul nommera les capitaines , que les 
seigneurs, comme les capitaines royaux,. seront 
responsables de ce que font leurs gens; que les 
uns et lesautres doivent répondre également devant 
les gens du roi , c'est-à-dire que désormais la 
guerre sera soumise à la justice. Les barons ne 
prendront plus rien au delà de leurs droits sei- 
gneuriaux (1), sous prélcxle de guerre. La guerre 
devient raffaire du roi; pour douzQ cent mille 
livres par an que les états lui accordent, il se 
charge d'avoir quinze cents lances de^six hommes 

(1) Sinon, le roi : DecUre dès ^ présent la terre et seigneurie commise 
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chacMne.Plus tard nous le verrons à Tappui de 
cette cavalerie, créer une nouvelle infanterie des 
communes. 

Les contrevenants n^obtiendront aucune grâce; 
si le roi pardonnait , les gens du roi n*y auront nul 
égard. L*ordonnance ajoute une menace plus di- 
recte et plus efficace : La dépouille des contreve- 
nants appartient à qui leur' court sus (i). — Ce 
mot était terrible ; c'était armer le paysan , sonner, 
pour ainsi d(ire, le tocsin des villages. 

Que le roi osât déclarer ainsi la guerre au 
désordre, lorsque les Anglais étaient encore en 
France, qu'il tentât une telle réforme en pré- 
sence de Fennemi , n'était-ce pas une imprudence? 
Quoique dans le préambule, il dise que Tordon- 
nance a été faite sur la demande des états , il est 
douteux que les princes et la noblesse qui y sié- 
geaient, aient bien sérieusement sollicité une 
réforme qui les atteignait. 

Ce qui explique en partie la hardiesse de la 
mesure, c'est que les capitaines soi-disant royaux; 
les pillards, les écorcheurs venaient de s'affaiblir 
eux-mêmes. Ils avaient tenté une course vers Bâle, 
comptant rançonner le concile , et tout au con- 
traire , ils furent eux-mêmes sur la route fort mal 
menés par les paysans de l'Alsace ; puis , voyant 

et confisquée envers le roj et h jamais sans restitution. Ordcanances , 
XIII, 312. 

(1j Les cheranx , narnois et autres bieDsqui seront prins sur lesdits ca- 
pitaines -et antres gens faisans contre celle présente loj et ordonnance... 
(appartiendront),.» a ceux qui les auront conqni«. Ibidem^ 310. 



I oreille })a^ç. Le rpi , qai a?ait pris Maoter^ ai% 
vaillamment el de sa personne (2) (i437), pri( J^esiim^ 
par son artillerie (1459). ^iQi*^^ ^^ sentant fort, 
il vint siéger à Paris ; il épQ.uta les plaintes pou ln| 
les gens de guerre, entendit 1^§ pleurs pt les lamear 
tations desoonq^^ens. On fit des j|i§tifîp4 rapides; 
lé conn^t^ble dp RichjpîiijonJ , g^i de CQpnélablps^ 
faisait volontiers prévôt» pendait, noyait sur tpqj^ 
son chemin. Son fr^re, ^ç duc de ^ret^gnç pe tardi) 
pas à frapper ce gr^nd cpiip » dp jugqr ^t l^rùlpr le 
maréchal de Retz, Çettp pren^ière justice s^r ug 
seigneur ne se fit qu>H i^ppi dç piçp , e( ^veç Ta^^ 
4e TÉglise. Ma^is pUp n'ça fut pas wftifts y^ ^vçr-, 
tissemept pour la nobles^p» (}u*U s'y fii^r^U plu^ 
4*impunilé. 

Quels furent les lifârdis conseillers qui ppussèf 
rent le foi dan^ cette route? Quels serviteurs QQ( 
pu lui inspirer ces réformes, lui f^ire dp()Q«r 1^ 
Qprp que lui dpnppnl Jes contemperaji^s : Charles 
khienfervif 

D*ans le cop.çeil de çWles Yl|, i^ous vayppfiji 
cptp de§ princes , du cpmte du Maine, du cadet de 
BreJagRp, 4u bâtç^rd d'Q^léa^s, siéger dç pa|it^ 

• (1) Suc lo craint»! où e^v i»ripi|4f ^'9B( ^ SuUif pffB4tPt plosifftri 

années, F. parliculiè remeut ^« l«t(ret de» ipigUlral» d« Beruo : Çep 
Sekwiftêtisahe Geschicht/brcher, VT, 321-488 (1437-1450;. 

(2) Auquel aisaut . I« rojr, aostrp seigneur» s*est #xposé en personne c| 
vaillamment a'eit mis dans les fossés eu IVaue jusques au-dessus dp la cpiv* 
tare f «t moutrf par nue échelle durant Tassant, Tépée au poing, et entré 
dedans que encore jr aToit très'peu de ses |;eDS. (le^istre» ^H pi^fldieii^ 
11 octobre 14 S7. 
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hM>1é§^, të braVe l^âinfi'âiflés, îés sages et p^i- 
Uqu'es Bf ézé , nobles , mais h^étadt rieo que j^ar le 
îfùl (1). ïïôtis y tôyoris deux bourgeois^, Targenlier 
làtqdè^ C^ur, lé maître dé rartillerie, ^eao Bureau, 
Aèut petite tiomis bien rotùrîers (2). dette roture 
leét j|)i[abée éh lumière par leur anoblissement et 
Ifetli's armoiries. Cœûf mit dans soil blason trois 
iioElilrs rouges et Théroïque rébus : A vailian* 
((œtira) riens impossible (5). Bureau prit pour armés 
trois burettes ou fioles ; mais le peuple préférant 
i^àtitré étymôlogie , tout aussi roturière» tira bureau 
ûb bû)rè et eh fit lé proverbe : Bureau vaut escarlatei 

Cebufeâfii était un bonimë de robe, un maître 
âtk cémptés. li laissa là l'a plume, montrant par 
cette rènïàf qtlàble transformation qu^un bon esprit 
j^edts*ap{)tiqaëi^à tout, ttenri iVréforma les finances 
pàt un homme de Juerre ; Charles Vit fit la guerre 
p^Êiif ùtL hôftihie de nhàncé. Èurèàu Et le premier un 
tt'^age habité et savant de Tartillerie. 

La guerre Veut de l'argent , Jacques Cœur sul 
ëil troùVet". ti*b\i Veàait celui-ci t Ou^ls furent ses 
ëdiâtneiibëtfiént^ , ôh regretté Aé le savoir si peu. 

(f) D*aalre part, ils sentaient parfaitement combien le roi «viit WMîit 

d^eax. A la mort de Charles VIX, le noj^veau roi^ mortel eanemi 4e Pjnrt 

de Breze, aYatl mis sa tête li pris ; mais cela était inulUei il 4He le forteé 

}uî>indnie, et Louis Xt, qui arait beaucoup d'esp rit} le reçut )i fMarretUei 

foir le beau récit de Cliastelain, p. 183, éd< Bucbon, 1836, 

(2) Le père des /rères Bureau était un petit cadet de CIi«a^aga«y tcM» 
A l^ris* En cLcrcIiaDt bien, ils trouvèrent qu'ils dcaeeiidftietit dfdm ÉéiT 
tffrâncttî et inobli en Uli. Godefrojr, Charles VII, p. 875. 

(3j G*est U derise qu'on lit encore sur U maison de iJl««|it«f CtSOt/ I 
Bourses. A U pîacc du mot cosurif il y a deux c«nret 
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Seulement , dès 1438, sous le voyons co«Einiirç«al 

à Beyrouth en Syrie (1); un peu plus tard , nous le 
trouvons à Bourges argentier du roi. Le grand com- 
merçant eut toujours un pied dans TOrient , un 
pied en France. Ici , il faisait son fils archevêque 
de Bourges ; là-bas , il mariait ses nièces ou autres 
parentes aux patrons de ses galères (2). D^une part» 
il continuait le trafic en Egypte; de Tautre» il 
spéculait sur Ten tretien des armées, sur la conquête 
de la Normandie. 

Tels furent les habiles et modestes conseillers 
de Charles Yll. Maintenant si Ton veut savoir qui 
les approcha de lui, quelle infliuence le rendit 
docile à leurs conseils, on trouvera, si je ne me 
trompe, que ce fut celle d'une femme, de sa belle- 
mère, Yolande d'Anjou. Dès le commencement de 
ce règne, nous la voyons puissante ; c'est elle qui 
fait accueillir la Pucelle; c'est avec elle, dans une 
occasion , que le duc d'Alençon s'entend sur Ie$ 
préparatifs de la campagne. Cette influence , balan* 
cée par celle des favoris, semble avoir été sans 
rivale , du moment que la vieille reine eut donne 



(1) «I JTj trouvai (^ Damas) plusieurs marckaads génoiSf téniticos, ca* 
tatsBt» florentins et français. Ces derniers étaient venus y acheter diffî- 
rvates choses, spécialeiaient des epices , et ils comptaient aller h Barat s'emx 
berqacr sur la galère de Narbonue qu'où j attendait. Parmi eux, il j avait 
hb iMMBai^ Jacques Cœur, qui depuis a joué uu grand rôle eu France» et a 
ëtë argentier du roi. » Extrait du Vojage de Bertrandon de La Broequiire 
en terre seinte et en Sjrrie , accompli par ordre du duc de Bourgogne es 
1432*1433; BUmoires de l'Académie des sciences morales et politiques, V, 
490. 

(2) ArchiWf Trésor des chartes, Reg. 191, nos 233, 242. 



& 9m gefidre une maitreBse^ qu'il aima Tingt 
années (1431-1450). 

Tout le monde connaît le petit conte : Agnès dit 
un jour au roi que, toute jeune, elle a su d'un astro- 
logue qu'elle serait aimée d'un des plus vaillants 
rois du monde, elle avait cru que c'était Charles, 
mais elle voit bien que c'est plutôt le roi d'Angle^ 
terre, qui lui prend tant de belles villes à sa barbe; 
donc elle ira le trouver... Ces paroles piquent si 
fort le roi, qu'il se met à pleurer, c et quittant sa 
chasse et ses jardins, il prend le frein aux dents, » 
3i bien qu'il chasse les Anglais du royaume (1). 

Les jolis vers (2) de François P' prouvent que 
cette tradition remonte plus haut que Brantôme. 
Quoi qu'il en soit, nous trouvons un éloge équiva- 
lent «d'Agnès dans une bouche ennemie, celle du 
chroniqueur bourguignon , à peu près contempo* 
rain : c Certes , Agnès estoit une des plus belles 
femmes que je vis oncques, et fit en sa qualité beau^ 
coup de bien au royaulme, i Et encore : c EUeprenoit 
plaisir à avancer devers le roy jeunes gens d'armes 
et gentilz compaignons, dont le roy fut depuis bien 
servi (5). i 

Agnès la Sorelle ou Surelle (elle prit pour armes 

(1) Bnntône, Dame* gslM tes, dise. VI» t. VU, 4^3. 

(2) Gentille Agnès, pi as «le los en me'rîte 
(La cause estant de France recourrer), 
Qae ce que peut, dedans un cloîstre, ouvrer 
Close nonnain on bien d^vôt ermite. 

(S) Oliner de La Marcbe, t. VIII, c. zaï, p. 153-144. 

to 
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ti|i sureaa d*or) (I), était fille d*uii homme de 
robe (2) , Jean Soreau , mais elle était noble de 
mère. Elle naquit dans cette bonne Touraine, ou 
le paysan même parle encore notre vieux gaulois 
dans loat son charme, mollement, comme on sait» 
lentement et avec un semblant de naïveté. La naï- 
veté d'Agnès fut de bonne heure transplantée dans 
QB pays de ruse et de politique , en Lorraine ; elle 
fut élevée près d'Isabelle de Lorraine, avec laquelle 
René d^ Anjou épousa ce duché. Femme d*un prison- 
nier, Isabelle vint demander secours au roi, menant 
ses enfants avec elle, etdeplussabonne amie d^en^ 
fonce, la demoiselle Agnès. La belle-mère du roi, 
Yolande d'Anjou, belle-mère aussi d'Isabelle, était, 
comme elle, une tête d'homme ; elles avisèrent k 
lier pour toujours Charles Vil aux intérêts de la 
maison d'Ànjou-Lorraine.Onlui donna pourma!-^ 
tresse la douce créature, à la grande satisfaction 
de la reine, qui voulait à tout prix éloigner La Tré* 
fnontUe et autres favoris. 

Charles Vil trouva la sagesse aimable dans une 
telle bouche ; la vieille Yolande parlait vraisembla^ 
blement par Agnès , et sans doute elle eut la part 
principale dans tout ce qui se fit. Plus politique 
que scrupuleuse, elle avait accueilli également 
bien les deux filles qui lui vinrent si à propos 
de Lorraine, Jeanne Darc et Agnès, la sainte 
et la maîtresse , qui toutes d'eux , chacune à 

(1) Godefrojr, Hist. de Ckirles Vtl, p. S86. 

(2) Goufeilkr du comte d« Ciomout. Pclorl; Ckiriea TU et À«aii} p. 4* 
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lear manière « serrirént le rei et le ity^aaiàe. 

Ce conseil de femmes, de parvenus, de roturiers^» 
n'imposait pas beaucoup* il faut le dire; la figuré 
pea royale de Charles VII n'en était pas grande-^ 
ment relevée. Pour siéger comme juge du royaume 
sur le trône de saint Louis, pour se faire, comme 
lai, le gardien de la pals de Dieu, il semblait qu*il 
fallût s'entourer d'autres gens. La ligue des trois 
dames, la vieille reine, la reine et la maîtresse, 
n'édifiait personne. Qu'était-ce que Richement? Uû. 
bourreau. Jacques Cœur?Un trafiquant en pays sar- 
rasins... Un Jean Bureau , un robin , i une escrip*- 
toire (i), I s'était fait capitaine; il chevauehail 
avec ses canons par tout le royaume, sans qii*ily 
eût forteresse qui tint devant lui ; n*était-ce pas une 
honte pour les gens d'épée?... Ainsi les renards 
s'étaient faits des lions. Il fallait désormais que les 
chevaliers rendissent compte aux chevalietB é$ lôio!. 
Les plus nobles seigneurs, les hauts justiciers 
devaient désormais avoir peur des gens dejustiee^ 
Pour une poule qu'un page aura pris, le baron 
sera obligé de faire vingt lieues et de parier cha- 
peau bas au singe en robe accroupi dans son greffé. 

C'était là si bien la pensée des nobles , de ceux 
qui entouraient de plus près Charles VU , qu'après 
la fameuse ordonnance , Dunois même quitta le 
conseil, f Le froid et at^rempé seigneur (2), i se 
repentit d'avoir trop bien servi. 

{i) Mot de Henri IV c « Je sais, d'une cscriptoire, faire ua cupitaine. m 
(2) Uu desh^jaux parleurs en Frauce r^ui fusl de la languedc Frattce.t.Vos* 
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Ce bâUrd d'Orléans avait commencé sa Cortaim 
en défendant la ville d'Orléans , apanage de son 
frère ; il avait employé fort habilement la simpli- 
cité héroïque de la Pucelle. Après avoir grandi par 
le roi y il voulait grandir contre le roi. Le mal- 
heur, c'est que le duc, son frère, était encore en 
Angleterre ; l'ancien ennemi de la maison d'Or- 
léans, le duc de Bourgogne ( sans doute converti 
par Dunois) travaillait à tirer des mains des 
Anglais ce chef futur des mécontents. 

Le duc d'Alençon se jeta tête baissée dans l'affaire; 
les Bourbons et Vendôme y donnèrent les mains. 
L'ancien favori LaTrémouille, chassé par Riche« 
raont, ne manqua pas de s'engager. Les plus 
ardents de tous étaient les chefs des écorcheurs, 
le bâtard de Bourbon , Chabaunes , le Sanglier ; à 
vrai dire, la chose les touchait de près; pour 
les seigneurs , il s'agissait d*honneur et de juridic- 
tion ; mais pour eux , il y allait de leurs cous» ils 
voyaient de près la potence. 

Il ne manquait plus qu'un chef; au défaut du 
duc d'Orléans, on prit le Dauphin, un enfanta en 
juger par l'âge, mais on pensa qu'un nom suffisait. 

Celui qu'on croyait un enfant , et qui déjà était 
Louis XI , avait justement fait ses premières armes 
(comme il fit ses dernières ) contre les seigneurs. 

lant persuader anx AugUU de rendre Vemon-tur-Seine, Il leur récite ta 
beau stjrle eusse prudemment qn'eust qussi sceu faire an docteur en tlieolo. 
gie le faict et Testât de la guerre enUe le roj et celui d'Angleterre. Jean 
Ckartier, p. 155. 
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A quatorze am , il avait été chargé de pacifier les 
marches de Bretagne et de Poitou (1). Sa première 
capture fut celle d*uu lieutenant du maréchal de 
Betz ; un tel commencement ne promettait pas aux 
grands un ami bien sûr. 

Âmi 014 non , il accepta leurs oflPres. Le trait 
dominant de son caractère, c'était Fimpatience. 11 
lui tardait d'être et d*agir. Il avait de la vivacité 
et de Tesprit, à faire trembler; point de cœur « 
ni amitié, ni parenté, ni humanité, nul frein. Il 
ne tenait à son temps que par le bigotisme, qui , 
loin de le gêner , lui venait toujours à point pour 
tuer ses scrupules. 

c li ne faisoit que subtilier jour et nuit diverses 

> pensées... Tous jours il avisoit soudainement 

> maintesétrangetés(2). » Chose bizarre , parmi le 
radotage des 'petites dévotions, il y avait dans 
cet homme un vif instinct de nouveauté, le désir 
de remuer, de changer, déjà l'inquiétude de l'es- 
prit moderne, sa terrible ardeur d'aller (où? n'ira- 
porte), d'aller toujours, en foulant tout aux pieds, 
en marchant, au besoin , sur les os de son père. 

Ce Dauphin deFrance n'avait rien de Charles Yll; 
il tenait plutôt de sa grand'mère , issue des maisons 
de Bar et d'Aragon ; plusieurs traits de son carac- 
tère font penser à ses futurs cousins les Guise. 
Comme les Guise, il coq^mença par se porter pour 

(1) Bihl. royale,mss, Legrand, Histoire de Louis XI, p. 9. 

(2) Cliatlellain , Chronique des ducs de Bourgof;iie, éd. BncUoD, 1836^ 
p. 157, 188. 

20. 
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«Herdte tiôMéâ, \tê laissant tolôntieirs agli^ en ik 
fllTUflt*, t>(itsqu*il leur tardait tant d*avoir pour roi 
eelui qui devait leur couper la tète. 

Le roi faisait ses pâqucs à Poitiers , il était à 
table et dinait lorsqu*on lui apprend que Sainte 
Maixent a été saisi par le duc d'Âlcnçonet le sire 
de La Roehe* Sur quoi, Richemoiitlui dit à la bre- 
tonne : c Vous souvienne du roi Richard H qui 
fi'ènfernia dans une place et se fit prendre. » Le roi 
trouva le conseil bon ; il monta à cheval, et galopa 
avec quatre cents lances jusqu*à Saint-Maixent. 
Les bourgeois s*y battaient depuis vingt-quatre 
heures pour le roi , lorsqu'il vint à leur secours. 
Les gens de La Roche furent, selon Tusagede Rîche- 
ttiont, décapités, noyés, niais ceux d'Alençon ren- 
voyés; ori espérait détâcher celui-ci, qui, après tout, 
était prince du sang, et qui n'était pas plus ferme 
poUr la révolte qu'il ne l'avait été pour le roi ( I ) . 

Les petites places du Poitou ne tinrent pas; 
Richeknont les enleva une à une. Dunois com- 
mença alorè à réfléchir.Lcbourgeoisétaîent pourlë 
rôi, qui voulait la sûreté des roules, autrement 
dit, l'approvisionnement facile, le bon marché 
des vivres. Le paysan, sur qui les gens de guerre 
étaîeiit retombés, n'y voyaient que des ennemis. 
Le seigneur ne tirait plus rien db son paysan ruiné. 
L'écorcheurmémequi ne Irouvaitpas grand'chosc, 
et qui, après avoir couru tout un jour, couchait 

(1) Cotte iliubtlilé de caractère ressort partout tic iton procùs, SiLHoilièffue 
roj'aU, Procès ms, du due d'jéUnçrtn^ 14^^» paisim. 
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dans !ei bois satis souper , ett vennit à songw 
qn*après tout il serait mieux de faire une fin , de 
fie reposer el d'engraisser à la solde da roi dan» 
quelque honnête garnison. 

Danois comprit tout cela ; il calcula aussi que 
le premier qui laisserait les autres, aurait un boil 
traité. Il vint , fut bien reçu , et se félicita du parti 
qu'il avait pris quand il vil le roi plus fort qu'il ne 
croyait, fort de quatre mille huit cents cavaliers 
et de deux mille archers , sans avoir été obligé de 
dégarnir les marches de Normandie. 

Plus d'un pensa comme Dunois. Maint écorcheup 
du Midi vint gagner l'argent du roi en combat- 
tant les écorcheurs du Nord. Charles VU poussa 
le duc de Bourbon vers le Bourbonnais, s'assurant 
des villes et châteaux, ne permettant pas qu'on 
pillât. Il assembla les états d'Auvergne et fit déela- 
fer hautement que les rebelles n'en voulaient au 
roi que parce qu'il protégeait les pauvres gens 
contre les pillards. Les princes, abandonnés et 
n'obtenant nul appui du duc de Bourgogne, vin- 
rent faire leur soumission; Alençon d'abord, puis 
le duc de Bourbon et le Dauphin. Pour La Tré- 
mouillc et doux autres, le roi ,ne voulait pas les 
recevoir; le Dauphin hésita s'il accepterait un par- 
don qui ne couvrait pas ses amis. Il dit au roi : 
€ Monseigneur, il faut donc que je m'en retourne, 
car ainsi leur ai promis. > Le roi répondit froide- 
ment : c Louis, les portes vous sout ouvertes, et 
si elles ne vous sont assez grandes, je vous en 
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brai abattre seize ou vingt toises de mor (I). 

Cette gaerre si bien condaite, ne fat pas moins 
sagement terminée. On ôta au duc de Bourbon ce 
qu'il avait au centre (Gorbeil, Yincennes, etc.), et 
Ton éloigna le Dauphin ; on lui donna on établis- 
sement sur la frontière, le Daupbiné; c'était Tiso- 
ler« lui faire sa part; on ne pouvait en être quitte 
qu'en lui donnant, par avance d'hoirie, une petite 
royauté (2). 

Cette praguerie de France (on la baptisa ainsi du 
nom de la grande praguerie de Bohème ) n'en eut 
pas moins, quoique finie si vite, de tristes résul* 
tats. La réforme militaire fut ajournée. Les Anglais 
enhardis prirent Harfleur et le gardèrent. Ils lâ- 
chèrent le duc d'Orléans, à la prière du duc de 
Bourgogne (5). L'ancien ennemi de sa maison, s'em* 
ployant ainsi pour le tirer de prison, le roi ne put 
décemment se dispenser de garantir aussi la raa« 
çon et d'aider à la délivrance du dangereux pri« 
sonnier. Il descendit tout droit chez le duc de 
Bourgogne, qui lui passa au cou la chaîne de la 



(1) Le chroniqueur bom^iguon met encore daos la bouche du roi an 
mol fort douteux, mais qui devait plaire a l'ambitiou de la maison do Bour- 
gogne : (c Au plaisir de Dieu , nous trouverons aucuns de notre sang, qui 
nous aideront mieux h maintenir et entretenir notre honneur et seigneurie , 
qu'encore n'aTcz fait )usques h ci. » Monstrelet, VII, 83. 

(2) Bibliothèque royale^ mss. Legrand, Histoire de Louis XI, p. 25, et 
pièces jusli/icaUves, 

{^] Malgré Topposilion du duc de Glocester. La raison qu'il donne pour 
retenir le duc d'Orléans est assez curieuse. Elle prouve que les Anglais 
croyaient alors le roi efc le Dauphin Louis XI tout h fait incapables, 
Vjner, V,76, 2 juin. 
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Toison d'or et lui fit opouser une de ses {«rentes* 
Contre qui se faisait une si étroite union de deux 
ennemis, sinon contre le roi? Il se tint pour averti. 

D'abord, il obtint des états un dixième à lever 
sur tous les ecclésiastiques du royaume. Il rappela 
Tanneguy Duchâtel, Fennemi capital de la maison 
de Bourgogne. Puis, tournant toutes ses forces 
vers le Nord, il vint le long de la frontière faire 
justice des capitaines bourguignons, lorrains et 
autres qui désolaient le pays. Parmi ceux qui firent 
leur soumission, se trouvait un homme de trou- 
ble, le plus hardi des pillards , hardi par sa nais- 
sance, hardi parce qu'il était l'agent commun des 
ducs de Bourbon et de Bourgogne ; c'était le bâtard 
de Bourbon. Il ne fut pas quitte si aisément qu'il 
croyait. Le roi le livra , tout Bourbon qu'il était, 
au prévôt qui lui fit son procès, comme à tout au- 
tre voleur ; bien et dûment jugé, il fut mis dans un 
sac et jeté à la rivière. Le chroniqueur bourgui- 
gnon avoue lui-même que cet exemple fut d'un 
excellent effet (1) ; les capitaines soi-disant royaux, 
qui couraient les champs, eurent sérieusement peur 
et crurent qu'il était temps de s'amender (1441). 

Autre leçon non moins instructive. Le jeune 
comte de Sainl-Pol, se fiant à la protection du duc 
de Bourgogne, osa enlever sur la roule des canons 
du roi; le roi lui enleva deux de ses meilleures 
forteresses, Saint-Pol accourut et demanda grâce» 

(1}]M[oo»trelet,VIl, 132. 



iliâifl tl tt*obtint rieti qn'en se soumettaDt au parl6« 
lemciit pour Faffaire litigieuse de la suecession de 
Ligoy. La duchesse de Bourgogne, qui vint en 
personne présenter au roi une longue liste de 
griefs» fut reçue poliment, poliment renvoyée, 
sans atoir rien obtenu. 

Cependant les Anglais, toujours si près de Paris, 
ai puissamment établis sur la basse Seine, l'avaient 
remontée, saisi Pontoise. Celui qui avait surpris ce 
grand et dangereux poste, lord ClifiPord, le gardait 
lui-même; racharnement et Topiniàtrelé des Clif- 
ford ue se sont que trop fait connaître dans les 
guerres des Roses. Outre les Anglais, il y avait dans 
Pontoise, nombre de transfuges qui savaient bieû 
qu'il il*y aurait pas de quartier pour eux. Ce n'était 
pas chose facile de reprendre une telle place; mai^ 
comment laisser ainsi les Anglais à la porte de 
Paris? 

Des deux côtés on fit preuve d'une inébranlable 
volonté. Le siège de Pontoise fut comme un siégé 
de Troie. Le duc d'York, régent de France, qui 
devait plus tard faire tuer Clifford dans la guerre 
civile, vint à son secours. Il amena une armée de 
Normandie, ravitailla la place, offrit bataille (juin); 
Talbot était avec lui. Les Anglais croyaient tou- 
jours avoir affaire au roi Jean ; mais les sages et 
froids conseillers de Charles VII se souciaient fort 
peu du point d'honneur chevaleresque. La guerre 
était déjà pour eux une affaire de simple tactique. 
Le roi laissa donc passer les Anglais , s'écarla , 
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ri»yiat. Talbot revint à ion tour, H 9i ftntfcr m** 
core des vivres (juillet), te duc d'York ramena d# 
nouveau son armée, et n'obtint pas encore U ba* 
taille^ On le laissa, tant qu'il voudrait courir Tlle^ 
de-France ruinée et se ruiner lui^mèn^e dans ces 
vaincs évolutions. Le roi ne lâchait pas prise ; il 
^vait fortifié près de la ville une formidable bas* 
tille que les Anglais ne purent attaquer. Quand iU 
se furent épuisés , harassés pour ravitailler quatre 
fois Pontpise, Charles Vil reprit sérieusement U 
^iége; Jean Bureau battit la ville en brèche avee 
une activité admirable (1); deux assauts meur» 
triers, cinq heures durant, furent livrés; d'abor4 
upe église qui faisait redoute, fut emportée! puis» 
]U place elle-même (16 sept. 1441 ). Ainsi des gens 
qui n'osaient combattre les Anglais en plaine, les 
forçaient dans un assaut. 

M reprise de Pontoise ét^it une délivrapce pour 
f^vi^ et pour tout le pays aalentour ; la culture 
pouvait dès lors recommencer; les subsistances 
étaient assurées. Les Parisiens n'en surent nul 
^ré au roi. Ils ne sentaient que leur misère pré* 
jsenie, le poids des taxes; elles atteignaient Ie| 
confréries même, les églises, qui se plaignaient 
■fort. 

La bonne volonté ne manquait pas aux princes 
pour profiter de ces mécontentements. Le duc de 
Bourgogne, sans paraître lui-même, les rassembla 

(1 } Tellement s'j comporta qu'il «fl «l di|iic de rKoauMnditioa pf ff 
fct«tiU. Jmb Cliftr(i«r; p. 117. 
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diez lui à Nevers ( mars 1442 )• Le duc d*Orlëaiift 
dont il faisait ce qu'il voulait , depuis qu*il Tavait 
délivré ,. présidait pour lui rassemblée , les ducs 
de Bourbon etd*ÂlençoD, les comtes d*Angouléme, 
d'Étampes, de Vendôme et de Dunois. Le roi en- 
voya bonnement son chancelier à ce conciliabule 
qui se tenait contre lui , leur faisant dire qu'il les 
écouterait volontiers. 

Leurs demandes et doléances laissaient voir très* 
bien le fond de leur pensée. La praguerie ayant 
échoué , parce que les villes étaient restées fidèles 
au roi , il s'agissait cette fois de les tourner contre 
lui , de faire en sorte que le peuple s'en prit au roi 
seul de tout ce qu'il souffrait. Les princes donc, 
dans leur amour du bien public et du bon peuple 
de France » remontraient au roi la nécessité de 
faire lapaix ; et c'étaient eux justement qui avaient 
reculé la paix , en nous faisant perdre Harfleur. 
Ils demandaient la répresiion des brigands; mais les 
brigands n'étaient que trop souvent leurs hommes, 
comme on vient de le voir par le bâtard de Bour** 
bon . Pour réprimer les brigands, il fallait des trou- 
pes, et des tailles, des aides, pour payer les troupes; 
or les princes demandaient en même temps la 
suppression des aides et des tailles. Après ces de- 
mandes hypocrites, il y en avait de sincères, 
chacun réclamant pour soi telle charge, telle 
pension. 

La réponse du roi, qu'on eut soin de rendre pu- 
blique, fut d'autant pins accablante qu'eUe était 
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plus douce et plus modérée <i). II répond iBpécia^' 
lement sur TarUcle des impôts : Que les aides ont 
été consenties par les seigneurs chez qui elle» 
étaient levées ; quant aux tailles, le roi lésa c fait 
savoir » aux trois états, quoique, dans des affaires 
si urgentes, lorsque les ennemis occupent une par- 
tie du royauâieet détruisent le reste, il ait bietf 
droit de lever les tailles de son autorité royale. 
Pour cela , ajoute-t-il, il n'est besoin d'assembler 
les états; ce n'est que charge pour le pauvre peu*» 
pie qui paye les dépenses de ceux qui y viennent; 
plusieurs notables personnes ont requis qu'on ces* 
sâl ces convocations. — Une autre raison que le 
roi s'abstint de dire, c'est qu'il eût été souvent dif* 
ficile d'obtenir des états où les grands dominaient, 
un argent qui devait servir à faire la guerre aux 
grands même. 

' La praffuerie cette fois s*en tint aux doléances,' 
aux cahiers. Le roi les laissant perdre le temps à' 
leur assemblée de Nevers , faisait alors un grand 
et utile voyage à travers tout le royaume, de 1» 
Picardie à la Gascogne, mettant partout la pair 
sur la route, notamment dans les marches, eti 
Poitou , Saintonge et Limousin. Affermi dans le 
Nord par la prise de Pontoise , il allait tenir tête 
aux Anglais dans le Midi. Le comte d'Albret, pressé 
par eux, avait promis de se rendre,. 6i le tx>i' ne 

(1) Reposa siiiguLèreoient haLile et qui fait beaucoup d'honneur V I« 
iMgc»se des conseil lera de Clinrles VIT. FUe mérite d'être tue eo eutior d««s 
Mojjstrelet, VU, 174-ig.î. > 
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d lando d^ TarUs. La cooditioa leur plut. Us o« 
çi^yai^nt pa^ qu*il pût venir à temps, encore moins 
qu^îl offrit bataille. Au jour dit , ils vireal sur U 
lande le roi de France et son armée (Si juiq I44S)* 

Cent viqgt bannières , cent vingt comtes. ba*> 
voue • «eigpeurs , se trouvèrent sur cette lando 
iut4>ur de Charles VII. Tous ces Gascons qui s*é* 
taient crus loin du roi, dans un autre monde, 
commençaient à sentir qu*il était partout. Us ve* 
liaient rendre hommage , faire service féodal , et 
le roi leur rendait justice; 

U en fit une grande et solennelle. Tannée sui* 
vante (mars 1443). Entre les deux tyrans'des Py-« 
rénées , Armagnac et Foix, le petit comté de Corn* 
Qiinge9 était cruellement tiraillé. L'héritière dn 
Commiiiges avait épousé d*abord, de gré ou de 
force, un Armagnac , puis le comte de Foix. Celui- 
ci , qui ne voulait que son bien , se fit faire par elle 
donation , et il la jeta dans une tour, U Ty tenait 
encore vingt ans après , sous prétexte de jalousie; 
elle était , disait- il , trop galante. La pauvre femme 
avait quatre»vingta ans. Les états du Commingee 
implorèrent Charles Yll, qui reçut gracieusement 
leur requête, fit peur au comte de Foix, délivra la 
vieille comtesse, partagea entre les deux époux Ta* 
aofmit du Gûmmingesets*en adjugea U propriété. 
Cet te justice hardie donna beaucoup à penser à tous 
ces seigneurs jusque-là si indépendants (1443). 

Ce ne fut pas tout. Le roi i pour rester toujours 



fMPBil mx, ù&mw» jttge, Imt dMllà «ft parlMMl 
ivfftl qui t^iAderait li ToQlotiM. Cette royalité Jtt^ 
dteidire du Midi ii*avait rien à voir arec le pâr!#- 
teenl de Paria ; elle jugeait selon le droit du payi, 
le droit écrit ; elle ne dépendait de personne, de 
recmtaiit elle-même. En attendant que ce grand 
0orpa pàt rétablir Vordre et la justice dans le liatt- 
Ifuedoc , Charles Vil autorisa lés pauvres gens k aè 
fairejustice eux-mêmes, à courir sus aux brigandf, 
aux soldats vagabonds (l}« 

Il ne pouvait s*él6igner longtemps du Nord. 
Dieppe , qui avait été repris par un heureux coup 
d'audace, risquait d'être encore perdu. Un capi- 
taine français, sans le secours du roi ; s*était avisé 
d^scalader les murs à la marée basse,- les bourgeois 
aidant, et il avaitpris les Anglais au liti Dieppe, 
fortifié à la bAte des trois tours qu'on voit encore , 
était devenu le port de tous les corsaires de terre, 
qui faisaient la bourse dans la haute Normandie. 
Ces braves tenaient en échec toutes les petites pl^ 
ces anglaises qui , k la fin , tombaient Tunè aprèk 
f autre. Qui n*a pas Dieppe, n*a rien sur la côte; 
lea Anglais, qui tenaient encore Arques, ne déses- 
pérèrent pas de reprendre rimportante j^eii te ville". 
Ils envoyèrent là, comme partout où il fallait dé 
la vigueur, leur vieux lord TftIbot/II prit poste au- 
deaaus du PoUet sur la falaise ; il y établit une 
bonne bastille, une tour avec force canons et bom* 

(1) P. VàiM«|ti, llistMff«4«i I«i»iii«4M, IV, 497. 
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Iwrdes , poiir répondre au fort ei écraser la 
qui est entre. Une grande flotte, une^armée allait 
.venir d'Angleterre; on ralteodait de moment en 
nionicnt ; il fallait la prévenir. Le Dauphin obtiut 
d*étre envoyé avec Dunois ; beaucoup de gentils* 
bommes picards et normands voulurent être de la 
partie. Le soir de son arrivée » il fit les premières 
approches. Il ne prit pas même le temps de mettre 
en batterie Tartillerie qu'il avait amenée; il fit des 
ponts de bois pour franchir les fossés de la bastille» 
et tenta tout d*abord Tescalade. Au second assaut, 
pendant que la ville en alarmes faisait une procesr 
sioQ à la Vierge elque les cloches étaient en branle, 
la bastille fut emportée» 

La grande flotte apparut enfin majestueusement, 
à temps pour être témoin des fêtes de la délivrance. 
Il en resta pour Dieppe lesioUes farces des mt^oif- 
riei de la mi-août, qu'on faisait dans les églises. Le 
Dauphin eut aussi sa fête (déjà à la Louis XI) , la 
pendaison d*une soixantaine de Bourguignons pris 
dans la bastille , et le lendemain encore, il passa 
les Anglais en revue pour bien reconnaître ceux 
qui lui avaient chanté pouille du haut des murs 
et les faire accrocher aux pommier^ du vaisi- 
nage{i). 

. Tout le résultat qu*eut la grande et coûteuse 
expédition anglaise , ce fut pour le commandant , 
le lord-duc de Sommerset, Thonneur d'une prome- 

(1) y. l'intéressant récit de -M. Vitet, Histoire de Dieppe, et Legnutd, 
HiiUiirc de louis XI, p. '41-43* BibUothèiue royale, msr. {k 41.43. 
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IUI46 cbefaleresq^e de Normandie en Anjou (1444)» 
Ayant réoiy tout ce qu*il y avait de forces dispo- 
nibles, il s'en alla, sans obstacle» sans mauvaise 
rencontre (sauf une affaire de nuit pu il tua trente 
bommes), assiéger la petite place de Pouancé; 
mais, n'ayant pas été plus heureux à prendre 
Pouancé qu*à reprendre Dieppe , il revînt à Rouen 
se reposer de ses travaux et prendre ses quartiers 
d*biver (1). 

Cet hiver, pendant que Sommerset jouissait de 
ce victorieux repos, le Dauphin Louis traversait 
brusquement tout le royaume pour ruiner et dé- 
truire le meilleur ami des Anglais. Le comte d'Ar- 
magnac, mécontent de Tarrangement du Com- 
minges, oùon ne lui faisait point part, avait essayé 
de prendre le tout; il défendit à ses sujets de rien 
payer désormais au roi Charles, et leva sa bannière 
d'Armagnac contre la bannière de France (2). Il 
comptait sur les Anglais, sur le duc de Glocester, 
qui voulait en effet marier Henri Yl avec une fille 
du comte, La chose se serait peut-être arrangée 
pour le printemps; l'hiver même il n'y eut plus 
d'Armagnac; la fille et le père, tout fut pris. Le 
Dauphin, qui était un âpre chasseur, se chargea 
encore de cette chasse au loup. 11 part en janvier, 
franchit les neiges, les fleuves grossis, et trouve la 



(1) Jean Ckarlier, p. 245. 
. (2) L'une. des principales ressources du comle pour U guerre était le noiu 
nùe j, bonne ou mauvaise, qu'il fabriquait dans tous ses «hftteauz* Archivtip 
Trésor des chartes, B^itlres 177, no 2;22. 
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proie M i^è, tout ce ^'il y «VftK é'Afmpàt 
èrtfeffné dans une place. Là place était ferte; il 
fallait les tirer de . là. Le Dauphin parla doKCe- 
ment» comnie parent , et fit si fnen que iù^ bêatà 
tauêin (il rappelait ainsi) tint se livrer fttee ki 
iiens, croyant en être quitte pour cotte pardt, 
qne àhà lors il était au roi de France. Le Daaplii& 
le prit an mot, emmena tons ces Armagnacs et lél 
mit sous bonne garde. Ils ne furent lâchés que 
deux ans après, lorsque Henri VI était marié dans 
la maison de France^ et que FÂngleterre, occupée 
de ses discordes, ne pouvait ranimer les ix^ 
1res (1). 
Cloceâter et le parti de la guerre avaient bien 

{\\i encourager Armagnac , mais non le défendre. 
Is avaient assez de peine à se défendre eux-méines 
en Angleterre contre les évoques, contre les parti- 
sans de la paix. Winchester et Suffolk, qui avaient 
pris le dessus. Ceux-ci, après la vaine et roinease 
expédition de Sommerset, furent décidéfneàt Un 
maîtres, et, quoiqu*il en coulât à Torgueil anglais, 
ils négocièrent une trêve, un mariage qui rappro* 
citât, sinon les deut peuples, au moins lea deux 
trois. 

Hais il y avait un troisième peuple bien eittbar- 
r&ssant pendant la trêve, lé peuple deâ gens dé 
guerre. Que faire de cette tourbe d*hommes de 

(1) K !• titdiàm» àdMtûiê k htm^piu en 1449. ff tumu, tntrt tu- 
«rct Ëktftas, <|«*il atiilîMtf It biattU^v dit r«î dâli li Titt. JftktMti 
Tréiordêt €hwtt$,Regiitre Ml i no i21. 



tmlw nliotis qui 4tai«ol dspiiii ii l^nglmii^ «É 
poMHMion de désoler le pays? Ni lee Anglais » ni 
les Français» ne pouvaient espérer de contenir les 
leurs. Ce qu'on pouvait » e*élait de les décider i 
Aller voler ailleurs, à quitter la France ruinée 
pour visiter la bonne Allemagne # pour faire on 
pèlerinage au concile de Bâle, aux saintes et riches 
villes du Rhin, aux grasses principautés eccléiias* 
tiques. 

Le roi , justement alors, recevait deux proposl^ 
tiens , deux demandes de secours, l'une de rfim* 
pereor contre les Suisses, l'autre de René, duc de 
Lorraine, contre les villes d'Empire. Le roi fàt 
paiement favorable et promit généreusement des 
-secours pour et contre lès Allemands. 

Leê AlUmagneê , comme on disait tris-bien, tout 
grandes, grosses, populeuses, qu'elles étaient » 
semblaient pouvoir être envahies avec avantage. 
Le saint-empire était tombé par pièces ; chaque 
pièce se divisait. Les Lorrains , les Suisses , par 
exemple, étaient en guerre, et avec les autres AHe« 
mands, et avec eux-mêmes* 

Les deux demandes qu'on faisait au roi étaient 
au fond moins opposées qu'il ne semblait; des 
deux cdtés , il s'agissait de défendre la noblesse 
contre les villes et communes. Ces communes, 
après avoir admirablement conquis leur liberté, 
en usaient souvent assez mal. Metz et autres villes 
de Lorraine, affranchies de leurs évèques, et deve* 
nues de riches républiques marchandes» soldaient 
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1m omllears hommes d*épée, les plus braves «tea« 
luriers du pays (i), et se trouvaient souvent com* 
promises par eux avec les seigneurs et même avec 
le duc Ceux de Metz^ ayant ainsi querelle avec un 
gentilhomme de la duchesse Isabelle, s*en prirent 
a elle-même. Us Fattendirent » entre Nancy et 
Pont-à-Mousson ou elle allait en pèlerinage» se 
jetèrent sur ses bagages, ouvrirent tout , pillèrent 
tout, joyaux et nippes de femme, contre toute che- 
valerie. 

Cette violence particulière n*était qu*un acci- 
dent d*une grande querelle qui durait toujours en 
Lorraine. Metz et les autres villes libres étaient- 
elles françaises ou allemandes? Quelle était la vraie 
et légitime frontière de V Empire ? 

Celte question des droits de TEmpire était débat- 
tue plus violemment encore du côlé de la Suisse. 
Les cantons comptaient s*étre définitivement sépa- 
rés de TÂllemagne, et néanmoins Zurich venait de 
s'allier de nouveau à TEmpereur , duc d'Autriche; 
elle soutenait que la confédération suisse était lou* 
jours un membre de TEmpire* Les autres cantons 
tenaient Zurich assiégée, et^selon toute apparence, 
allaientladélruire.C'était une guerre sans quartier. 
Les montagnards, déjà maîtres de Greiffensee, en 
avaient fait passer la garnison par la main du bour^ 



(1) Dedans laquelle ville de Mets esloieut pliuieurs compagaoDs de 
guerre souldojez , ainai que de longtemps ils ont accoustumë d^tToir. 
HfitliifH de Goucjr, p. 538, 
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veau. On assurait qu'aj^èsuucombatilsavftteiiiba 
le saâg de leoi^ ennemis et mangé leur cœur \\\^ 
' Toute cette rude histoire a été obscurcie en bien 
des points par les deux grands historiens qui Tout 
éerîle au seiziènàèet au dix-^huitième siècle. L'hon- 
nête Tschudi (2) t dans sa partialité naïve» a re- 
cueilli religieusement les menteries patriotiques 
qui circulaient de son temps sur Tâge d*or des 
Suisses; toutefois il n*a pas caché ce que leur 
héroïsme avait de barbare. Puis'est venu le bon et 
éloquent Jean de Millier (3)^ grand moraliste, grand 
oitoyen, tout occupé de ranimer le sentiment na- 
tional; dans. ce louable but, il choisit, il arrange; 
s*il ne nie point la barbarie, il la couvre, tant qu'il 
peut, des fleurs de sa rhétorique. J*en suis fâché; 
une telle histoire pouvait se passer d'ornement; 
âpre, rude, sauvage, elle n*en était pas moias 
grande. Que penser d'un homme qui se chargerait 
de parer les Alpes ? 

Et il y a en Suisse quelque chose de plus grand 
que les Alpes, de plus grand que la Jungfrau» de 
plus majesteux que la majesté sombre du lac de 
Lucerne... Entrez dans Lucerne même» pénétres 

(1) Fugger, Spiegel des ershauses OEsterreich, p. 539. 

(2) Cet excellent cLniviqueur, ne en 1503, par conséquent pott^rieiir «ttS 
«vëuements dont il s'agit ici, ne devait pas être sniTÎ avec une docilita 
fervile. Il est important , comme témoin de la tradition; mais on aurait du 
lui préférer les clirouiqueurs contemporains. F. Egidins Tschudi's Lehm 
und sçhriften, von Ild^hons Fuchs, Satnt*GalIen, 1805. 

(3) Sou histoire sera continuée, pour les deux derniers siècle», avec une 
critique supe'rieure, par MM. Monnard et Vulliemin. M. Mpnnard a donné 
déplu» une intéressante biographie de Jean 4o Miiller. Lausanne, 1839* 
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fer, leors petUs àt fer y leors coffres de fer, et 
IcNitheK (mais dotaeemeat) ceYJeox Umbetode soie 
tacliée«<« C*esl la plus ancienne reliqtte de k liberté 
^11 ce Blinde ; la lacbe est le »ang de €viiiidoldki* 
gen^ la soie c'est le drapeau où il s'enreloppa p^lnr 
moftrlr à la bataille de Sempach. 

Ndus reviendrons sur tout cela , lorsqoe nmiA 
murons à montrer la Suisse en lutte avec GbarhtS 
le Téméraire. Qu*il nous suffise ici de dire qa'iia 
eette histoire il faut distinguer les époques* 

Au quatorzième siècle, les Suisses s*affranebtrwi 
par trois ou quatre petites batailles d'éteraiAle 
mémoire. Ils firent connaître au^méme temps cpie 
les Anglais, ce que pouvait le fantassin; toutefoii 
avec cette différence, les Anglais do loin^ coibim 
«rcbers, les Suisses de près avec la lance &a là 
hallebarde ; de près, car celte lance, ils la tenaiettl 

i)ar le milieu (1), c'est-à-dire d*une main sûre» e'esl 
e secret de leurs victoires. 

Depuis ces belles batailles, ce fut pour eux mie 
ferme foi, que le Suisse en corps de canton, poas^* 
SSfït devant lui la hallebarde, se lançant le» yett 
fermés, comme le taureau cornes basses, était plus 
Imrt que le cheval , et ne pouvait manquer de jeter 
bas le Cavalier bardé de fer. Ils avaient raison dd 
1« eroire; mais dans leur orgueil stupide, ils attri* 
buaieut volontiers ces grands effets d'ensemble k 

(1) Tiniis que fénéraleoient on teuail U Unce par U traut. T^lMfj, Ci» 
^kichu dés Priislaatt» Sern^ U, 5ft). 
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ta iMPee io^lNidiielle. Us fatsaient là-desftas des 
eMites que loat le inonde répétait. I.es Suisses, à 
les entMdre , avatcQt tant de vie et de sang, que 
ÉKirlelleitteiil blessés, ils combattaient iongtenipi^ 
eseere. ils buvaient comme ils combattaient ; en 
eela, ils Paient de même invincibles. Dans mainiea 
guerres d*ltalie, on avait sur leur passage pris soiii 
d'empoisoimer les vins; peine perdue, tout passait^ 
vin et poison , les Suisses ne s'en portaient que 
Mieux (I). 

Ce brutal orgueil de la force eut soa r&ultat 
naturel ; ils se gâtèrent de très-bonne beure. U ne 
faut pas tout croire» à beaucoup près, dans ee qu^oia 
se fdatt k dire de la pureté de ces temps. A la fin 
du quinzième siècle , le saint homme Nicolas de 
Plue pleurait dans son ermitage sur la corruption 
de la Suisse. Au milieu du même siècle, nous voyons 
leurs soldats mener avec eux de$ bandes de femmes 
et de filles (â). Tout au moins leurs armées trai«* 
naient beaucoup de bagages, d*embarras,de super-* 
Unités ; en 1420 , une armée suisse de 5,000 bom- 
mes» entreprenant de passer les Alpes par un 
passage alors diflBcile , ne s*en faisait pas moins 
suivre de quinze cents mulets, pesamment char- 
gés (3). 

L^avidité des Suisses était Teffroi de leurs voi-* 



(4) K ïm Mimnittê «Ui Lojil i«rTil«ttr âa dievtlivr mb» pMM»«t na* 

MDrOflCU9, 

(2) Il «n yétix toattoi biUMiu eu i^S, dans l'expMiUoft dv Striibettrg. 

(3) TUU«r, Gttçhichi9 en FmtUmitt Stm, II, «^7* 
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sins. II n^y avait guère d*année où ils ne descend 
dissent pour chercher quelque querelle. Tout dé* 
TOts qu'ils étaient (aux saints de la montagne, à 
Mçtre-Dame-des-Ërmites) (1), ils n'en respectaient 
pas davantage le bien du prochain. Allemands en« 
nemis de TAllemagne , ayant brisé le droit de TËm- 
pire sans en avoir d'autres, leur droit c^^étaitla 
hallebarde , pointue 9 crochue, qui perçait et ra« 
menait... 

De force ou d'amitié, avec ou sans prétexte, soos 
ombre <)'héritage, d'alliance, de combourgeoisie, 
ils prenaient toujours. Us ne voulaient rien con- 
naître aux écritures, aux traités, bonnes et sim- 
ples gens qui ne savaient lire... Un de leurs moyens 
ordinaires pour dépouiller les seigneurs voisins^ 
c'était de protéger leurs vassaux, c'est-à-»dire d'en 
faire les leurs (2) ; ils appelaient cela affranchir; 
les prétendus affranchis regrettaient souvent le 
maître héréditaire , sous cette rude et mobile sei^ 
gneurie de paysans (5). 

Les magnifiques seigneurs , vachers de la mon- 

(1) Sur l'importance Je ce pèlerinage, la grandeur féodale de Tabbaje 
^onl les plus grande barons de la Suisse étaient dignitaires, etc. V., lacu« 
rieuse chronique du Moine. En 144^» ^^ foule des pèlerins qui j venaient 
des Ps^s-Bas fut si grande , qu'on crut que c'e'tait une armée ennemie, et 
l'on sonna la cloche d'alarme. Chronique d'EinsidIen , par le Religieux, 
p. 1'38-184. 

(2) De très-bonne heure, la Suisse ouvrit asile aux étrangers de conditions 
diverses. V* entre autres preuves, KindlTnger, JIariofceilf296', et l'impor^ 
-tant ouvrage dvBlunischli , Histoàre politique et judiciaire de ^aricli ^11 
41 4i l'Ole 161 ■ 

(3) Par eiemple . les gpns ,de .Gastcr «l de Sargam regrettaient fort la 
dominatfon antricliiejjine. Jtiillei-, Gesçhkhle, K. lU, U, c, iv VA-i^)* 
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iagae, ou bourgeois de la plaine , se disputaient 
leurs sujets. Les bourgeois abusaient volontiers de 
ce que les montagnards, si souvent affamés dans 
leurs neiges , étaient obligés de venir acheter du 
blé aux marchés d*cn bas. Souvent ils refusaient 
d'en vendre t dussent les autres crever de faim, 
c Hommes d'Uznach , disait un bourgmestre, vous 
êtes à nous , vous, votre pays, votre avoir, jusqu*à 
vos entrailles ; > leur reprochant durement le pain 
que Zurich leur vendait. 

Dans la guerre contre les autres cantons (I) , 
Zurich avait ralliance de TEmpereur, mais non 
Tappuî de T Empire. Les Allemagne» ne se met- 
taient. pas aisément en mouvement. Consultées 
par rÈmpereur, elles répondirent froidement 
que se mêler de ces affaires entre villes suisses , 
c'était ( mettre la main entre la porte et les 
^onds (2)* > 

Quelques nobles allemands se jetèrent dans la 
ville pour la défendre; néanmoins les autres can- 
tons Tattaquaient avec tant d'acharnement qu'elle 
ne pouvait guère résister. L'Empereur s'adressa 
au roi de France, dont son cousin Sigismond al- 
lait épouser la fille; le margrave de Bade invoqua 
l'appui delà reine sa parente ; la noblesse de Souabe 
envoya près de Charles YH , le plus violent ennemi 
des Suisses, Burckard Monck, pour lui représeo- 

(1) Berue resta étrangère i celte guerre coutre Zuricli. V, les Lettres du 
magistrat : Der Schioeitzerische Geschichlforscher, VI, 321-4B0> 

(2) Fugger, spiegel aes Erzhaufes OEsterreich, f, 539. 

7. aa 



ler que la chose était dangereuse , qtt*eUe pooTail 
gagner de proche en proche , que toute noblesse 
était en danger. Le roi, le Dauphin déjà en route 
reçurent je ne sais combien d'ambassades coup sur 
coup, à Tours, à Langres, à Joinville, àîlontbel- 
liard , à Allkirk (4). La chose pressait en eflfet. 
Zurich était assiégéedepuis deux mois ; on pouvait 
apprendre d'un moment à l'autre qu'elle était prise, 
•accagée , passée au fil de Tépée. 

L'armée était en mouvement ; mais ce n'était pas 
une opération facile que de mener si loin, en toute 
sagesse et modestie^ ce grand troupeau de voleurs. 
Il y avait quatorze mille Français, huit mille An- 
glais , des Écossais, toute sorte de gens. Chaque 
nation marchait à part sous ses chefs. Le Dauphin 
avait le titre de commandant général. Sur le pas- 
sage de ces bandes, les Boui^uignons fort inquiets 
étaient sur pied , en armes , et tout prêts à tom- 
ber dessus. Elles arrivèrent pourtant sans grand 
4ésordre en Alsace. 

Bàle avait beaucoup à craindre. Avant^garde 
. des cantons , elle savait de plus que le pape avait 
4)ffert de l'argent au Dauphin pour que , chemin 
faisant, il le débarrassât du concile. Les bourgeois, 
les Pères, fort effrayés, avertirent les Suisses en 
toute hâte, énumérant les troupes de toute nation 
qui approchaient de la ville , et répétant les terri- 
bles histoires que l'on contait partout sur les bri* 

(1) Bill, royale, mss., Legrand , ffistoire de lottii Xïffol %. $00 récit 
est excellent, et géoéralement foudé sw les açles-. 



gtndbtrmagnftes. Les Suisses, tonfc aeharnés qu'ilii 
éUient au siége^ résolurent, saûs le quitter, d'en^» 
Yoyer quelques milliers d'hommes (i) , pour voir 
ce qu'étaient ces gens*là. 

La grande armée tournait le Jura et venait i 
corps par corps , à la file , vers la petile rivièi^e 
(la Birse). Déjà un corps avait passé (â) ; les Suisses 
se ruèrent dessus , ce choc de deux ou trois mille 
lances à pied étonna fort des gens qui , dans leurs 
guerres anglaises, n'avaient jamais rencontré le 
fantassin que comme archer. Ils reculèrent en 
désordre , et repassèrent Feau , laissant leurs ba- 
gages ; Farmce ainsi avertie , on détacha des trou- 
pes du côté de la ville , afin que les bourgeois ne 
pussent aider les Suisses ni ceux-ci se jeter dans 
Bâle. 

Les deux mille ignoraient si bien à quelles forces 

(1)Les historiens ne s'accordent pas sur le nombre; ils disent quatra 
piille, trois mille, seize cents, huiteents. Ces nombres peuvent se concilier; 
je »appe«e volontiers (jue les Suisses envojrèrent trois ou ^alre mille bom* 
mes, que seize cents passèrent la rivière, que huit cents ou mille parvinrent 
însqtt*att oimetière et y firent résistance. Les savants (raJuctenrs et cohtî- 
UvatBurs deMiiUer, MBf. Monnardet VulUemin, sotit aénimoini portai I 
croire que le nombre total n'excédait pas deux mille hommes, et qi^e ceUa 
petite armée donna tout entière. 

(2) Selon an chroniquenr contemporain encore inédit, ce fut une siâiple 
affaire d'avant-garde i Ledit comte de Dampmartin qui eiloit de Tavanl» 
garde, loge à deux lyeaes de mouseigneur le Dauphin , estoit allé vers lilY 
pour flçavoir quel estoit son bon plaibir qu'il voaltoit que on fîst contre 
ceulx de Balle} et à son retour, trouva que les Suisses les allèrent assaillir,^ 
Et quand ledit comte vit lesdits Sujsses qui commcncèreut k escarmou- 
cber, il fist saillir sur eulx vint et nsg hommes d'armes... Ledit comte 
avoit h ladite journbe soubz son enseigne six ou sept vingt hommes d'ar- 
mes, sans d'autres qu'il envoya quérir par vingt hommes de ses aichiers... 
Bibl. royale f cabine I des titres y mss. communitfue'fnir M, Jules Qniclicrat. 
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ils avaient aOhire , qa*ils voalareBt pousser en 
avant. On leur avait défendu en partant d*aller plus 
loin que la Birse; ils n*en tinrent compte; ces 
bandes étaient menées démocratiquement, les ca- 
pitaines par les soldats. Un messager leur vint de 
Bàle, qui les avertit du grand nombre de leurs 
entiemis » les conjurant au nom de leur salut de 
ne point passer la rivière. Mais, telle était leur 
ivresse et leur brutalité féroce, qu^ils tuèrent le 
messager (1). 

Us passèrent, furent écrasés; les gens d'armes 
en poussèrent cinq cents dans une prairie, d'où 
ils ne sortirent jamais. Mille environ , croyant ga- 
gner Bâle, se trouvèrent heureux de rencontrer 
une tour, un cimetière, où les baies , les vignes, 
une vieille muraille arrêtaient la cavalerie. Ils tin- 
rent là en désespérés; ils n'avaient pas plus de 
quartier à espérer qu'ils n'en avaient fait à Greif- 
fensee; Burckard Mouck, leur ennemi, était là 
pour solder ce compte. Les gens d'armes laissant 
leurs chevaux, forcèrent la muraille, mirent le 
feu à la tour. Les Suisses furent tués jusqu'au der- 
nier. Un historien français leur rend ce témoi- 
gnage : i Les nobles hommes qui avoient esté en 
plusieurs journées , contre les Anglois el autres , 
m'ont dit qu'ils n'avoient vu ni trouvé aucunes gens 
de si grande défense, ni si oulrageux et téméraires 
pour abandonner leur vie (2). » 

(1j Tscliudi, II, 422. 

(2) Mathieu do Coucf , p. 53d. 
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' G*étâtl une défiiite honorable, une leçon toute- 
fois» la seconde qu'eussent reçue les Suisses; la 
première leur avait été donnée par le Piémontais 
Carmagnola (1). 11 faut voir aussi avec quels efforts, 
quelles adresses maladroites , quel flot de phrases 
et de rhétorique leurs historiens ont tâché de 
couvrir la réalité du fait ; ils diminuent le nombre 
des Suisses , augmentent celui de leurs ennemis ; 
ils lâchent de faire entendre que toute Tarmée des 
Armagnacs fut engagée; ils peignent Tadmiration 
du Dauphin (qui ny était pas (21) et qui de sa nature 
n'admirait pas aisément ) ; enfin pour que rien ne 
manque au merveilleux, ils ajoutent ce petit conte : 
Le Souabe Burckard Monck se promenait sur le 
champ de bataille, riant aux éclatsà la vue de ces 
cadavres , et il se mit à dire : c Nous nageons dans 
les roses. » Mais, parmi tous ces gens quasi-morts, 
en voilà un qui ressuscite et qui, d'une pierre 
roidemeat lancée , frappe Burckard à la tête ; il en 
meurt trois jours après (5). 

(1} J'ai peine a comprendre commeut uu de nos plus judicieux hislo- 
riens a pu copier , sur les défaites des Suisses a Arbedo et h fiâle (14^2, 
1444 )? ^^ récit chaleureux, mais partial et déclamatoire, de Jeau de 
Mun«r. 

(2; Le DiiupUin ne se trouva point eu personne \i celle ke<ougue, n'y au- 
cuns des plus graads et principaux de sou conseil. Mathieu .de Coucjr 
p. 536. C'e&t l'historien contemporain; il a parle aux comballan(s même; 
Iiistorieu peu suspect d'aiil&urS) puis(£u'il loue le courage des Suisses. Et 
c'est justement le seul (|ue le savant Miiller ft'obatine a ignorer; il ne le 
cite pas une fois. Il va chercher parlout ailleurs, dans les on dit d'iSueas 
Silvius, qui n'était plus k Bule, dans la Chronique de Tschudi, écrite cent 
ans après, elc. 

(3; TschudijII, \2b. 

92. 



Le nattphioi ajmiteDUUtf, fut ai «ffinrfé de la 
valmir des SoisMS, qn^t <« ntira à la hâte et ne 
leur demanda plus que leur amitié. Et jttatemeat 
le contraire est exact et parfaitement prouvé. Ce 
sont les Suisses qui brusquement s# mirèrent ^ 
laissèrent Zurich (1) et rentrèrent dans les mon- 
taf oes. Le Dauphin voulut bien traiter avec Mie 
et le coneile; le parti que les Suissee avaient dans 
Bâle et qui était tout prêt à faire main basse sur 
les nobles, n'osa remuer; les troupes se répandi- 
rent sans obstacle dans la Suisse, entre le Jura et 
rAar ; enfin , après avoir bien vu qu'il n'y avait pas 
grand'chosc à prendre chez leurs ennemis , elles 
retombèrent sur leurs amis, et se mirent à piller 
l'Alsace et la Souabe. 

Les Allemands jetèrent les hauts cris. Hais les 
autres répondaient qu'on leur avait promis des 
vivres, une solde, et qu*lls n'avaient rien reçu (2). 
Enfin le duc de Bourgogne , craignant de voir les 



(1) Ceut de Zurich disaient aux assiëgeanls : « Allez k Bâle saler des 
viandes ; la diair ne tous manquera pas. » Les antres ne sachant pas encore 
pour({uoi les assiégés se réjouissaient, lcurcrièTeDt:«Le vin a donc baissé 
de prix citez vous , combien la mesure? — • Aussi bon marcIié qu'k Bâle la 
mesure de sang. » Tscliudi, II, 4^8. 

Les Autrichiens ne se réjouirent pas moins que ceux de Zurich. Ils firent 
sur la bataille une méchante complainte, dit le chroniqueur ennemi : « Les 
Suisse» ont marché vers Bile ii grands cris, h grand bruit, mais ili ont troavtf 
le Dauphin, etc. » Tschudi, II, 239. 

(2) L'Empureur répliquait qu'il avait demaudé un secours de six mille 
hommes, et non de trente mille. On pouvait lui répoudre que six mille 
hommes n'auraient servi 2i rien , que les Suisses n'auraient pas été intimi- 
dés, ni Zurich déliv rée. F", ta discussion dans Legrand^ Histoire dt touis Xi 
(mss. de la Bibl, royale), d'après les actes originaux. 



FraDfiift s'IitMtutr on Suisse et en Algacet se porta 
pour médiateur. Le Dauphin, qui se plaignait 
d*avoir sauvé des ingrats « fit volontiers la paix 
avec les Suisses. Il sentit , en bomme avisé , tout 
ce qu'on pouvait faire avec ces braves, qui se ven- 
daient aisément, qui n'avaient peur de rien et 
frappaient sans raisonner. Il les encouragea à venir 
en France. Il se montra leur ami contre la noblesse 
qu'il était venu secourir, déclarant que si les nobles 
de B&le ne voulaient pas s'arranger , il se joindrait 
à la ville pour leur faire la guerre (i). Il aimait 
tant cette ville de Bàle, qu'il aurait voulu qu'elle se 
fît française (2). De leur côté» les Suisses qui ne 
demandaient qu'à gagner , lui offrirent amicale- 
ment de lui louer quelques mille hommes (3). 

Le retour du Dauphin et le bruit de l'échec des 
Suisses avancèrent fortlesafifairesde Lorraine. Les 
villes qui se couvraient du nom de l'Empire, com- 
prirent que, si l'Empereur et la noblesse alle- 
mande avaient appelé les Français an fond des 
pays allemands pour sauver Zurich , ils ne vien^ 
draient pas se battre contre les Français sur les 
marches de France. Toul et Verdun reconnurent 
le roi comme prolecteur (4). 

Metz seule résistait. Cette grande et orgueilleuse 

(1) Bibl. rojalûf mss. Le^randfjblio ^l. 

(2 ) Ceci ne se trouve , si je ue me trompe , que dans les historiens suisses. 
Miilhr, Geseftichte, B. IV, c. li. 

(3) Je ne puis retrouver la source oh. )'ai puisé ce (ait, qui n'est pasinvrai- 
semblable, mais que \e n'ose garantir. 

(4^ Archives, Trésor des chartes, Reg. 177, nos 54, ^*5. 
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▼ille avait d*aû très villes dans sa dép^dakee, «t 
autour d'elle viDgl*<[uatre ou trente forts. Cepen- 
dant , dès le commencement, Épinal avait saisi 
Toccasion de s'affranchir et s'était jetée dans 1^ 
bras du roi (1). Les forts s'étant rendus ensuite, 
les Messins se décidèrent à négocier, ils représen- 
tèrent au roi : t Qu'ils n'étoient point de son 
royaume ni de sa seigneurie ; mais que dans ses 
guerres avec le duc de Bourgogne et autres , ils 
avoient toujours reçu et conforté ses gens. » Alors, 
par ordre du roi , maître Jean Rabaleau , président 
du parlement , proposa à rencontre plusieurs rai- 
sons, savoir : c Queleroy prouveroit suffisamment, 
si le besoin étoit, tant par chartes que chroniques 
et histoires , qu'ils étoient et avoient été de tout 
temps passé sujets du roy et du royaume ; que le 
roy étoit bien averti qu'ils étoient coutumiers de 
faire et trouver telles cauieles et caviLlations , et 
comment, quand l'empereur d'Allemagne étoit venu 
à grande puissance et intention de les contraindre 
d'obéir à lui , poui^ leur défense ils se disoient lors 
être dépendants du royaume de France et tenants de la 
couronne; semblablement, quand aucun roy des 
prédécesseurs du roy de France étoit venu pour 
les faire obéir à eux , ils se disoient être de V Empire 
et sujets de C Empereur (2). » 

Le grand procès des limites de la France et de 
l'Empire, ne pouvait se régler ainsi incidemment 

(1) D. Calmut, llihloiic de Lorraine, II, S36. 
\2j MalUiou cl<î Coucj, p, 539. 
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et pendant une trêve de la guerre d'Angleterre. La 
chose resta indécise. Le roi se contenta de faire 
financer cette riche ville de Metz. 

Au reste , il avait fait tout ce qu'il pouvait dési- 
rer, occupé ses troupes, relevé à bon marché la 
réputation des armes françaises. Les capitaines, 
jusque-là dispersés et à peine dépendants du roi » 
avaient suivi son drapeau. Le moment était venu 
d^accomplir la grande réforme militaire que la 
Praguerie avait fait ajourner. 

L'opération était délicate ; elle fut habilement 
conduite (1), le roi chargea les seigneurs qui lui 
étaient le plus dévoués de sonder les principaux 
capitaines et de leur offrir le commandement des 
quinze compagnies de gendarmerie régulière. Ces 
compagnies, chacune de cent lances (600 hommes), 
furent réparties entre les villes; mais on eut soin 
de les diviser de sorte que dans chaque ville (même 
dans les plus grandes, Troyes, Ghàlons, Reims), 
il n*y avait que vingt ou trente lances. La ville 
payait sa petite escouade et la surveillait ; partout 
les bourgeois étaient les plus forts et pouvaient 
mettre les soldats à la raison (1445). Les gens de 
guerre qui ne furent pas admis dans les compa- 
gnies, se trouvèrent tout à coup isolés, sans 
force ; ils se dispersèrent, c Les marches et pays du 

(1 ) On u'a pu retronver rordonnance relatire li cette orgauitation mili- 
taire. Quant il la taille, elle fat cousentie par les étal» d'après l'ordonnance 
de 1 ^yjf sans qa'it fut spdcifié ([u'elle était permanente et perpe'tiielle, 
Cullu (:rav(i innovation fut introduite par un tous-cnlendu. Ordonnances, 
XIll, 1». US. 
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royaviM devint^nt plus sArt et mieux en paix, dès 
les deux mois qui suivirent, qu'ils n'avaient été 

trente ans auparavant (i). 

Jl y avait trop de gens qui gagnaient au désordre 
pour que cette réforme se fit sans obstacle. Elle 
en rencontra, de timides, il est vrai , dans le con* 
seil même du roi. Les objections ne manquèrent 
pas ! les gens de guerre allaient se soulever, le 
roi n'était pas assez riche pour de telles dépen « 
ses, etc. 

La réforme financière qui seule rendait Tautre 
possible, fut due, selon toute apparence, à Jacques 
Cœur. Dans la belle et sage ordonnance de 1443 
qui règle la comptabilité (3), on croit reconnaîlre» 
comme dans celle de Golbert , la main d'un homme 
formé aux affaires par la pratique du commerce et 
qui applique «n grand au royaume la sage et 
eimple économie d'une maison de banque (3). 

L'argent donne la force. En 1447 , le roi prend 
la police dans sa main ; il attribue au prévdt de 
¥afi8 la juridiction sur tous les vagabonds et mal* 



(1) Matliien d« Couey, p. $46. 

(2) Ii«f officiers de floancei «lenseat ub eoatrQU le« out tuv Iw avimt 
Lei receveurs retidront compte an receveur géuéral tous les deux ans, 
celai-ci tous les ans 11 la chambre des comptes ^ les grands officiers (l'ar* 
|eiktier| fëcnjer, le trésorier de* guerres et le maître de rartillerie }, comp- 
teront fous les mois avec le roi même. Ordonnances, XIII, 377. Pour me- 
surer le cliemin parconm, il est carieuz de rapprocher de cette vieille 
ordonnance rimportant ouvrage de BL de Montcloux -. De /a ComptabiiM 
publique, I84O. 

(3) Cette marque judicieuse estde notre graad historien ceonomiste M. dcr 
Sismondi, /ri5loire (^«5 Français, XIU, 44''' 
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faitoors da ro^utne{i). Cette haute ja9lie<» prévô- 
taie était le seul moyen d'atteindre les brigandi» 
de les soustraire à leurs nobles protecteurs , à 
k connivence , à la faiblesse des juridictions 
locales. 

On trouva ce remède dur » on se plaignit fort ; 
mais Tordre et la paix revinrent , les routes furent 
enfin praticables, i Les marchands commencèrent 
de divers lieux à traverser de pays à autres et faire 
leur négoce*.. Pareillement les laboureurs et autres 
gens du plat pays, s*efforçoient à labourer et réédi- 
fier leurs maisons, à essarter leurs terres, vignes 
et jardinages. Plusieurs villes et pays furent remis 
sus et repeuplez. Après avoir été si longtemps en 
tribulation et affliction, il leur sembloit que Dieu 
les eût enfin pourvus de sa grâce et miséri- 
corde (2). I 

Cette renaissance de la France fut signalée par 
une chose grande et nouvelle , la création d*une 
infanterie nationale. 

L'institution militaire sortit d'une institution 
financière. En J445, le roi avait ordonné que les 
é/<M chargés de répartir la taille, seraient appointés 
par lui (5), que ces élus ne seraient plus les juges 

(1) Dès 1438, le roi «vttt tiùmmé le prtftdt d« PatU «t «spécial et ^énin\ 
rëlbrikiatetir... Ordonnances, XIII, 260, 909. 

tS) Mtthieu de Coacj, p. 532-533. 

(3) Et n'auront plus doreittairant les juges et cliastellains des stlgUêOr» 
pftrlieuliers (ne autres jnges ordinaires) la cognoissftnce des tailles et aides... 
Plusiears juges desdictes chastellenics cliampâtres ne sout pas expers neco^ 
snoitsans ea telles matiàres , «inçoi» i ont les aucuns diœples gens méchant- 
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seigoeuriaux, les serviteurs des seigneurs, mais les 
agents royaux, les agents du pouvoir central, 
dépendant de lui seul, par conséquent plus libres 
des influences locales, plus impartiaux. En 1448, 
ces élus reçoivent ordre d'élire un homme par pa- 
raisse, lequel «sera franc et exempt de la taille , 
s'armera à ses frais et s'exercera les dimanches et 
fêles à tirer de l'arc. Le franc archer recevra une 
solde, seulement en temps de guerre. 

Les élus devaient , selon l'ordonnance , choisir 
de préférence dans la paroisse c un bon compa- 
gnon qui auroit fait la guerre (i). > Néanmoins on 
s'égaya fort sur la nouvelle milice, on prétendait 

ques qui tieaneiit li ferme desdicts sieurs particuliers , les receplcs, Jodica- 
tures, et prerostex de leurs seigneuries) et lesquels soubz omhre de 
l'autorité qui par ce moyen leur seroit donnée , se ▼oudroient par aventure 
affranchir, avec les métojrers et autres familliers serviteurs^ dupajement das 
tailles et aides, qui tourueroit k grande folle et charge des manaus et kabi- 
tans des cKastelleuies... parce qu'il j auroit moins de personnes contribua- 
bles... aussi pource que les dits juges et cltastellaius ne tiennent leur judicature 
que de quinzaine en quinzaine... et ne vouldroicnt laisser leurs affain» 
pour vacquer k l'expédition desdites causes, se ils u'avoieut gaiges ou salaires 
pour ce ^re. Ordonnances, XIII, 241-7. 

(1) Au cas que les commissaires et esleuz trouveront en aucune bonne 
parroisse ung bon compaiguon usité de la guerre, et qu'il n'enst de quo/ se 
mettre sttsde habillemens... et fustpropice pour estre archier, lesdicts commis- 
saires et esleuz sçauront aux babitans s'ils luj voudront aidier h soj mettre 
sus... — Se trois ou quatre paroissiens povoient faire un arcliier, ce demeure 
il la discrétion des commissaires et esleuz.— Les parroissiens de .cliascane 
parroisse seront tenus d'eulz donner garde de l'archier.., qu'il n'ose soj ab- 
senter, vendre ou engaiger son habillement. — Le seigneur chastellain on 
son capitaine pour Inj, sera tenu de visiter tous les mojs les archiers de sa 
chastellenie , et se fault y trouve, sera tenu de le faire sçavoir aux commis- 
saires ou esleu^ du roy. Ordonnances, XIV^ 2, 5. — Selon un auteur qui 
paraît avoir vécu dans la familiarité de Charles Vil, il y aurait eu un 
9tcihtr par cinquanie/bux. Ameï^urdixSi dins les notices des mss., 1,423. 
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que rien n'était moins guerrier; on en fit des 
satires » il en est resté le Franc archer de Bagno* 
Ut (i). 

Plus d'un en riait» qui au fond n'avait pas envie 
de rire. La noblesse entrevoyait combien l'inno- 
vation était grave (2). Ces essais *plus ou moins 
heureux , francs archers de Charles Yll , légions de 
François l®^ devaient amener le temps où la force« 
la gloire du pays seraient aux roturiers. L'archer 
de Bagnolet n'en était pas moins l'aïeul du ter- 
rible soldat de Rocroi» d'Âusterlitz. 

Au reste » les francs archers semblent avoir été 
plus guerriers que la satire ne veut le faire croire. 
Ils aidèrent fort utilement l'armée qui reconquit 
la Normandie et la Guienne. 

Eussent-ils été inutiles, une telle institution eût 
toujours témoigné une grande chose, savoir» que 
le roi n'avait rien à craindre de ses sujets » qu'ils 
étaient bien à lui , les petits surtout, bourgeois et 
bonnes gens des villages. Le treizième siècle avait 
été celui de h paix du roi; il avait fallu alors qu'il 

(1) C'ost ttue des meUleurei satires qu'on attribue li Villon :« Apperçoit le 
franc arcltier un espoveutail... faict en façon d'un gendarme,» et il lui de* 
mande grâce : 

« Eu riionneur de la passion 
De Dieu , que j'aie confession ! 
Car, je me sens jkfort malade... » 

Villon, éd. de M. Prompsaalt, p. 430. 

(2) y. la diatribe de Tliislorien connu sous le nom d'Amelgard contre 
les compagnies d'ordonnances et les francs archers. Notices des msa. , 
I, 423. 

i5 
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défendit la guerre aux communes, comme au» 
seigneara, qu*il leur âlàl à tous les armes dont ils 
se servaient mal. Mais maintenant la guerre sera 
la guerre du roi. Il arme lui-même ses sujets ; le roi 
9e fie an peuple, la France à la France. 

Elle a reIrouYé son unité, au moment où FAu* 
gleterre perd la sienne. Nous allons voir tout à 
l'heure (1455) le parlement anglais voter une 
armée, mais on n'osera la lever; ce serait convo- 
quer la discorde de toutes les provinces, amener 
des soldats à la guerre civile, les mettre aux prises; 
ils commenceraient par se battre entre eux. 



«vas 



CHAPITRE IIL 

TROUBLES 0B lVnGLETERRE. LES ANGLAIS CHASSÉS DE 

FRANCE. 1442-1463. 



C'est une opinion établie en Angleterre dès le 
quinzième siècle, adoptée'par les chroniqueurs, 
consacrée par Shakspeare (1), que ce pays dut la 
perte de ses provinces de France et tous ses mal- 



(1) Disons n^ienz, par le nom de Sliakspeare. En mettant son nom 2i pla* 
•ieura tragédies médiocres qu'il arrangeait n n peu, le grand poêle a tmnior* 
tatiarf toutes les errenn et les non»sens des chroniqueurs et dramaturges dll 
■«iitème siècle ^ qui parlent «u basard du quinzième. 



I 
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hetirsy au uialhear d'avoir eu une reine française» 
Marguerite d* Anjou. Historiens et poëtes» loua 
voient la fatalité, le mauvais génie de l'Angleterre 
débarquer avec Marguerite. 

Qui aurait pu le soupçonner? Marguerite était 
une enfant, elle n'avait que quinze ans ; elle sortail 
de Uaimable maison d*Anjou qui plus qu'aucune 
autre avait contribuée rapprocher tous les princes 
français, à réconcilier la France avec elle-même. 
Celte jeune reine était la fille du plus doux des 
hommes, du bon roi René, l'innocent peintre ei 
poëte, qui finit par vouloir se faire berger (i) ; elle 
était nièce de Louis d'Anjou , qui laissa à Naples 
une si chère mémoire (2). 

Le côté maternel était moins rassurant peut- 
être. La maison de Lorraine , remuante et guer* 
rière, s'il en fut , n'en devait pas moins, adoucie 
par le sang d'Anjou, séduire, ensorceler les peu- 
ples... c La France fut folle des Guise, car c'est, 
trop peu dire amoureuse. > On sait quel souvenir 
a laissé leur nièce, la pauvre Marie Stuart?.*. 
Héros de roman autant que l'histoire, ces princes 
de Lorraine devaient en deux siècles essayer, man- 
quer tous les trônes ; aventureuse famille, trop 
brillante peut-être, rarement heureuse, toujours 
adorée (3). 

(1^ Sur cette bergerie du vieux roi et de $t jeune femme, y. Villeneute* 
Bargetnout,' II, 227. 

(2) M. de Sismondi, ai sévère pour tous les rois, fait une eiceptîon flil 
faveur de celui-ci : Histoire des répiihlùjues ilaUennes, IX, 54* 

(3) On ne peut voir sans intérêt, près de la mer, dans la petite église des 
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La jeune Marguerite était née parmi les plus 
étranges, les plus incroyables aventures, en plein 
roman. Son père était prisonnier, une de ses sœurs 
en otage, mariée d*avance à Tennemi de la maison 
d*Anjou. René reçut dans sa captivité la couronne 
de Naples et commença son règne en prison. Son 
rival, Alphonse d* Aragon , était lui-même captif à 
Milan. C/élait une guerre entre deux prisonniers. 
La femme de René, Isabelle de Lorraine, sans 
troupe, sans argent, chassée de son duché, s*en va 
conquérir un royaume. Elle trouve Alphonse libre 
et plus fort que jamais; elle lutte trois ans, se 
ruine pour racheter son mari et le faire venir. Il 
ne vient que pour échouer (1). 

La vaillante Lorraine n*emmena pas sa fille plus 
loin que Marseille; elle la laissa sur ce bord avec 
son jeune frère, parmi les Provençaux qu*aimait 
René, qui le lui rendaient bien , et dont Tenthou- 
siasme facile s'animait de Fintrépidité d*rsabelle 
et de la beauté de ses enfants. La petite Margue- 
rite , Provençale d'adoption» eut pour éducation 



Jésuites de la petite Tille d'Eu , la triste et rêveuse effigie de Henri de Guise. 
Dans les plis infinis de oe front, il u'j a pas seulement la tragédie person- 
nelle, il y a le loug «t pénible imbroglio des destinées de la famille, les 
couronnes de France, d'Ecosse , de Naples, de Jérusalem , d'Aragon, reven» 
diquëes, touchées, manquées toujours... Cependant, ii la fin , os Lor> 
rains ont pu se consoler, ils ont fait fortune, en laissant la Lorraine pour 
épouser l'héritière d'Aulriche; mais cela n'est arrivé que lorsqu'ils ont 
perdu l'esprit de la famille et rassuré l'Europe par une sage et honnête 
médiocrité. 

(1 ) r: SimoBetas , lib. IV, et Giorualt N'apolitani, ap. Muratori^ XXI, 
270, 1108. 
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les périls de sa mère, les haines d'Anjou et d'Ara* 
gon ; elle fut nourrie dans ces mouvements dra- 
matiques de guerre et d'intrigues; elle grandit 
d'esprit, de passion , au souffle des factions du 
Midi. 

€ C'était, dit un chroniqueur anglais et peu ami, 
c'était une femme de grand esprit , de plus grahd 
orgueil, avide de gloire, d'honneur ; elle ne man- 
quait pas de diligence, de soin, d'application; elle 
n'était pas dénuée de l'expérience des affaires. Et 
parmi tout cela, c'était hien une femme, il y avait 
en elle une pointe de caprice ; souvent, quand elle 
était animée, et toute à une affaire, lèvent chan- 
geait, la girouette tournait brusquement (i). > 

Avec cet esprit violent et mobile, elle était très- 
belle. La furie , le démon , comme l'appellent les 
Anglais , n'en avait pas moins les traits d'un 
ange (2), au dire du chroniqueur provençal. Même 
âgée, accablée de malheurs , elle fut toujours belle 
et majestueuse. Le grand historien de l'époque , 
qui la vit à la cour de Flandre bannie et sup- 
pliante, n'en fut pas moins frappé de celte impo- 
sante figure : < La reine, avec son maintenir, se 
montroit, dit-il, un des beaulx personnages du 
monde, représentant dame (5). > 

(1) Like to a vvelhercock , mutable and turuing. Hall and Grafloa, T, 
628, éd. 1809. 

(2) On admiroit son fiU et sa Glle (Marguerite), comme s'ils eussent enté 
' deux auges de divers sexes, descendus du palais céleste. Chronique de Pro- 
' vence, cité«,pai* Villeneuve- Baj-gemont, I, 213. 

(3) Chaslellain, éd. Buchôn, éd. 1836, p. 228. L'ensemble du passage 
prouve que c'est bien du corps, de la persouiie physique fjii'il s'agit. 

as. 
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Marguerite ne pouvait apparemtnent ëpouser 
qu'une grande infortune. Elle fut deux fois pro- 
mise, et deux fois à de célèbres yictimes du sort, 
à Charles de Nevers dépouillé par son oncle, et à 
ce comte de Saint-Pol avec lequel la féodalité 
devait finir en Grève. Elle fut mariée plus mal 
encore; elle épousa Fanarchie* la guerre civile, la 
malédiction... À tort ou à droit, cette malédiction 
dure encore dans Thistoire. 

Tout ce qu'elle avait de brillant , d'éminent et 
qui Teût servi ailleurs, devait lui nuire en Angle- 
terre. Si les reines françaises avaient toujours 
déplu, sous Jean, sous Edouard II, sous Richard 11, 
combien davantage celle-ci, qui était plus que 
Française ! Le contraste des deux nations devait 
ressortir violemment. Ce fut comme un coup du 
soleil de Provence dans le monotone brouillard, 
c Les pâles fleurs du Nord, > comme les appelle 
leur poète, ne purent qu'être blessées de cette vive 
apparition du Midi. 

Avant même qu'elle ne vint, lorsque son nom 
n'avait pas encore été prononcé, on travaillait déjà 
contre elle, contre la reine qui viendrait. Tant 
que le roi n'était pas marié, la première dame du 
royaume était Éléonore Cobham, duchesse de Glo- 
cester , femme de l'oncle du roi ; l'oncle était 
jusque-là l'héritier présomptif du neveu. Une reine 
arrivant, la duchesse allait descendre à la seconde 
place; qu'il survînt un enfant , Glocester n'était 
plus l'héritier, il ne lui restait qu'à s'en aller, à 
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jiiourir de son virant, en «"enterrant dans quelque 
manoir. Le seul remède, c'était que le bon roi, 
trop bon pour cette terre, fut envoyé tout droit 
au ciel (1)... Dès lors Glocester régnait, et lady 
Cobham qui avait eu déjà l*habileté de se faire 
duchesse, se faisait reine et recevait la couronne 
dans l'abbaye de Westminster. 

La dame peu scrupuleuse eut certainement ces 
pensées; on ne sait trop jusqu'où elle alla dans 
l'exécution. Elle était entourée des gens les plus 
suspects. Son directeur en ces affaires était un 
certain Bolingbroke, grand clerc (2), surtout dans 
les mauvaises sciences. Elle consultait aussi un 
chanoine de Westminster, et se servait d'une sor- 
cière, la Margery, dont nous avons parlé. 

Le but étant la mort du roi, on avait fait un roi 
de cire, lequel fondant, Henri fondrait aussi. Le 
grand magicien , Bolingbroke , siégeait pendant 
l'opération sur une sorte de trône, tenant en main 
le sceptre et l'épée de justice; des quatre coins da 
siège, partaient quatre épées, dirigées contre 
autant d'images de cuivre (5). Mais tout cela n'avan- 
çait pas beaucoup; la duchesse elle-même*, folle 
de passion et de désir, s'était hasardée la nuit à 
entrer dans le sanctuaire de la noire abbaye... 

(1) Eutended to deslmj ilie King.*. Bj examination convict. Hall zud 
Giafion,!, 622, éd. 1809. 

(2) NotabiIli«.Mmns clericns uaiis illorum in tolo mn:>do. Wjixealery 
ap. Hearne, 461* 

f3) C'étaient probablement les (igureK du roi, du cardinal et des.dlauz 
priucei qui avaient cbaace d'arriver an Irôftp. York et Somneraet. 
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Qo^y venait-elle faire? Youlait-elle, de ses ongles, 
fouiller la royauté au fond des tombes, ou déjà, 
femme vaine, s'asseoir dans le trône sur la fameuse 
pierre des rois ? 

L'occasion était belle pour frapper Glocester, 
pour perdre sa femme, infamer (i) sa maison. Mais 
d'aller dans cette forte maison, parmi tant de vas- 
saux armés et de nobles amis, cbercber jusqu'à la 
chambre conjugale, dans les bras de Glocester, 
celle qu'il avait tant aimée, son épouse qui portait 
son nom , c'était plus de courage qu'on n'eu eût 
attendu du vieux Winchester et de ses évéques. 
Ils ne s'y seraient pas hasardés, s'ils n'eussent été 
soutenus, suivis de la populace qui criait : À la sor- 
cière! Ce mot était terrible; il suffisait de le pro« 
Doucer pour que toute une ville fût comme ivre et 
ne se connût plus... Le peuple ea ces moments 
devenait d'autant plus furieux qu'il avait peur lui- 
même; il laissait tout pour faire la guerre au 
diable ; tant que le feu n'en avait pas fait raison , 
il croyait sentir sur lui-même la griffe invi- 
sible... 

La *duchesse fut saisie et exanrinée par le primat, 
ses gens pendus, brûlés. Pour elle, par une grâce 
cruelle, elle fut réservée. L'ambitieuse avait rêvé 
une entrée solennelle , une marche pompeuse dans 
Londres ; elle l'eut en effet. Elle fut promenée , 
comme pénitente, et la torche au poing, par les 

(1) Pourquoi riitstorien du quinzième sièclo u*einplojrerait-il pas un mot 
qui revient si souv«at daus nos clirouiques de ce teaipa ? 
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rues, au milieu des dérisions féroces, la canaille» 
les apprentis de la Cité aboyant après... Si, comme 
il faut le croire , les ennemis de la victime ne lui 
épargnèrent pas les duretés ordinaires de la péni- 
tence publique, elle était en chemise, télé nue, au 
brouillard de novembre... Elle subit Thorrible 
promenade par trois jours, par trois quartiers (i). 
Et ensuite , comme elle n*élait pas morte , on la 
remit à la garde d*un lord , et on Tenvoya pour 
pleurer toute sa vie au milieu de lamerydansTile 
lointaine de Man. 

On serait tenté de croire que cette scène avait 
été arrangée pour pousser à bout Giocester, lui faire 
perdre toute mesure, lui faire prendre les armes 
et rompre la paix de la Cité (1444); il aurait eu cette 
fois contre lui les gens de Londres, il eut été tué 
peut-être, à coup sur perdu. Au grand étonnement 
de tout le monde , le duc ne bougea (2). Ses enne- 
mis en furent pour leur cruelle comédie. Il laissa 
faire, il abandonna sa femme plutôt que sa popu- 
larité , il resta pour le peuple le bon duc. Cette pa- 
tience d*uh homme si fougueux, et dans une si ter- 
rible épreuve, donna fort à réfléchir; pour se 
contenir ainsi lui-même, il avait, selon toute 
apparence, des desseins profonds. Par deux fois il 
avait essayé de se faire souverain dans les Pays- 



Ci) Tribus diebui... pertnnsiens cum nno cero in manu... et feria texta 
cum cero... el die sabati... simili modo. Wyrcester ap. Hearne, 4^* 
(2J Toke ait tliiogs pacieotly aad sayde lilUe. Hall and GraUon» 622. 
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Bas (1), et il avait échoué. Mais la chose était cerr 
tainement plus facile en Angleterre; il n*était sé^* 
paré du trône que par une vie d'homme , tant que 
le roi n*étail pas marié , n*avàit pas d* enfants. 

Donc, il fallait marier le roi au plus vile, le 
marier en France , faire la paix avec la France. 
L*Àngleterre avait assez de la sourde et terrible 
guerre qui déjà grondait en 'elle-même. 

Celte raison était bonne, et il y en avait une 
autre non moins forte : c'est que FAngleterre s'é- 
puisait à faire une guerre inutile, qu'elle n*en pou- 
vait plus , que les dépenses croissaient d'heure en 
heure, que les possessions françaises coûtaient, 
loin de rapporter. Dans un temps bien meilleur, 
en 1427, on en tirait S7,000 livres sterling, et l'on 
y dépensait 68,000 (2). 

Si ces provinces rapportaient , ce n'était pas au 
roi. Ceci demande d'être expliqué avec quelque 
détail. 

Le régent de France , peu secouru, toujours aux 
expédients , ne sachant comment faire face à mille 
embarras , avait inféodé aux lords tous les meil- 
leurs fiefs; il leur avait mis entre les mains, les 
châteaux , les places , dans l'espoir qu'ils les dé- 
fendraient avec leurs bandes de vassaux. Cela créait 
aux lords des intérêts très-divers , souvent oppo- 

(1 ) Bëeemnaent encore, li la rupture de 14^6, il s'éuit fait faire par 
Heari VI, eomma roi de France, l« don inpolitique, iaMU^, da comté de 
Flandre. Bj«er, IV, 34, 1436, 30 jul. 

(2) Tnrner, 111,166, note, d'aprè» un document ms. 
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ses enlre eux, souvent peu d* accord avec rintérél 
du roi. Ainsi, Glocesler avait des places en Guienne» 
et il était rallié des Armargnaes ; mais le duc de 
Suffolk, mariant sa nièce dans la maison rivale de 
Foix, fit passer au mari les fiefs de GlOcester. Au 
nord , Talbot avait Falaise ; le duc d*York , devenu 
régent , prit pour lui une ville capitale, royale, 
la grande ville de Caen. 

Le pis, c*est que ces lords, sentant toujours 
quMci ils n*étaient pas chez eux, ne faisaient rien 
pour les fiefs qu'ils s'étaient chargés de défendre. 
Ils laissaient tout tomber, murs et tours, en ruine. 
Ils n'y auraient pas mis un penny; tout ce qu'ils 
«pouvaient tirer, extorquer, ils l'envoyaient vite au 
Inanoir, home.,. Le ^ome est l'idée fixe de l'Anglais 
en pays étranger. Tout allait donc s'enfouir dans 
les constructions de ces monstrueux châteaux, 
aujourd'hui trop grands pour des rois. Mais les 
Warwîck, les Northumberland, les jugeaient trop 
peti ts pour la grandeur future qu'ils rêvaient à leur 
famille, pour l'alné, l'héritier, quand Sa Chrdce sié- 
gerait à Noël dans un banquet de quelques mille 
Tassaux... Ils ne devinaient guère que bientôt , 
père, aîné et puîné, vassaux , biens et fiefs, tout 
lillait périr dans la guerre civile; tout, sauf le 
paisible et vrai possesseur de ces tours, le lierre 
qui des lors commençait à les vêtir, et qui a fini 
par envelopper l'immensité de Warwik-Caslle. 
' Quiconque parlait de traiter avec la France, al- 
lait avoir contre lui tous ces lords ; ils trouvaient 
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* 

bon que le pays se ruinât pour leur conserver leurs 
fiefs du conlinent, leurs fermes, pour mieux dire* 
ils n'y voyaient rien autre chose. Ilétait tout sim- 
ple qu'ils y tinssent. Ce qui était plus surprenant» 
c'est que la guerre avait tout autaut de partisans 
parmi ceux qui n'avaient rien en France/chez ceux 
que la guerre ruinait ; ces pauvres diables avaient 
sur le continent une richesse d'orgueil» uneroyauté 
d'imagination ; au moindre mot d'arrangement, le 
fellotc sans chausses entrait en fureur, on voulait 
lui rogner son royaume de France , lui voler ce 
que la vieille An^eterre avait si légitimement ga- 
gné à la bataille d'Azincourt. 

Les évêques régnant (Winchester, Gantorbery » 
Salisbury et Chichester), dans le désir qu'ils avaient 
de la paix, dans leurs craiptes que les dépenses de 
la guerre ne fissent toucher aux biens d'Église, 
négociaient toujours , mais n'osaient conclure. Us 
n'en seraient peut-être jamais venus là, s'ils n'eus« 
sent eu avec eux dans le conseil un homme d'é- 
pée, lordSufiblk, qui les entraîna; il fallait un 
homme de guerre pour oser faire la paix. 

Sufiblk n'était pas d'une famille ancienne* Les 
Delapole (c'était leur vrai nom ) étaient de braves 
marchands et marins. L'aïeul fut anobli pour avoir 
fourni des vivres à Edouard l^^ dans la guerre 
d'Ecosse. Le grand-père , factotum du violent Ri- 
chard II , le servit comme amiral , général , chaa- 
celier; loin défaire ainsi sa fortune, il fut pour- 
suivi par le parlement et il alla mourir à Paris. Le 
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père, pour rélaver sa maison, tourna court, et se 
donna aux ennemis de Richard , se donna corps et 
âme ; il se fit tuer, lai et trois de ses fils pour la 
maison de Lancastre. 

Le dernier fils, celui dont nous parlons , avait 
fait trente-quatre ans les guerres de France avec 
beaucoup d'honneur. Les revers d'Orléans et de 
Jargeau n'avaient fait aucun tort à sa réputation de 
bravoure. Cette dernière place étant forcée, il se 
défendait encore; enfin, se voyant presque seul, 
il avise un jeune Français : c £s-tu chevalier? lui 
dit-il. — Non. — Eh bien I sois-le de ma main. » 
Ensuite il se rendit à lui. 

Il revint en Angleterre, ruiné par une rançon 
de deux ou trois millions. Néanmoins, loin de gar- 
der rancune à la France, il conseilla la paix, s'at- 
tacha au parti de la paix ; malheureusement il 
portait dans ce parti la dureté , l'insolence de la 
guerre. 

La pensée du cardinal Winchester, c'eut été de 
faire épouser au roi d'Angleterre une fille du roi de 
France (1445) ; pensée timide qu'il osa à peine ex- 
primer dans les négociations (1). La fille étant im- 
possible, on se contenta d'une nièce. Le choix 
tomba sur la fille d'un prince pauvre, René, qui 
ne pouvait porter ombrage aux Anglais. 11 y avait 
encore cet avantage, que, si Ton était obligé, pour 
diminuer les dépenses, d'abandonner les deux pro- 

T1 ) Rjmer, i. V, P. I, p. 6J, 1439, 21 mw, 

34 
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viiiceB Mû maritimes , le Maine ei TAnjou , od le$ 
rendrait à René et à son frère , nan à Gharies Vil , 
ce qui serait peut-être moins blessant pour For* 
gueil anglais (1). 

Le traité de mariage et de cession était raison- 
nable, et néanmoins d*un extrême péril pour celai 
qui oserait le conclure. Suffolk qui ne l'ignorait 
pas, ne se contenta point deFautorisation du con- 
seil , il eut la précaution de se faire pardonner 
d*ayance'par le roi t les erreurs de jugement dans 
lesquelles il pourrait tomber. > Ce singulier par- 
don des fautes à commettre, fiit ratifié par le par- 
lement (2). 

Rendre une partie pour consolider le reste, c'é- 
tait faire justement ce que fit saint Louis, lorsque, 
malgré ses barons , il restitua aux Anglais quel- 
ques-unes des provinces que Philippe-Auguste avait 
confisquées sur Jean sans Terre. 

Mais ici , il n'y avait même pas restitution défi<* 
nitive pour le Maine. Le roi d'Angleterre accor- 
dait, non la souveraineté, mais Vusufruit fmger 
du Maine au frère de René. Encore pour cet usu- 
fruit, les Français devaient payer aux Anglais, qui 

(1) Le Maine devait être remis k Hene^ et son au roi de France} Henri VI 
demande expresMOMnt k Charles VII qu'il eu aoit aiosi par aa lettre ori- 
finale du 28 juillet 1447. SiùL rojale nus. Du Puy, 760. 

(2) Le pralemeut anglais dégage le roi de la promesse qu'il avait f^te,k 
Texemple du roi de France, d« ne point faire de pais « sana rwreu èit» trois 
^tau de la nation, » 1445. — Le 24 avril I446, le parlement déclare qne le 
traita a été fait du propre mouvement du roi, sans qu'il ait ilé conseiiU'. 
Bibliothèque ro/aU, ms. JBréquign^, 82. * 
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lenaieni dans €6 comté des fieSs de la c^uroune» W 
ftf)enu de dix an»éei (4) ; pour une possessioa $i 
précaûfe, ces feudaiaires allaient recevoir iioe 
somme ronde , en argent , plus sûre « et probable- 
ment plus forte que tout ce qu'ils en auraient tiré 
jamais* 

Suffolk de retour trouva contre lui une unani- 
mité terrible. Jusque-là, on était divisé sur la ques- 
tion ; bien des gens voyaient que pour garder ces 
possessions ruineuses, il faudrait aller jusqu'au 
fond de toutes les bourses, et ils ne savaient pas 
trop s'ils voulaient garder à ce prix : Torgueil 
disait ottt, Favarice non* Le traité de Suffolk ayant 
tranquillisé Favarice, Torgueil parla seul. Les 
moins disposés à financer pour la guerre se mon- 
trèrent les plus guerriers, les plus indignés, lie 
caractère morose et bizarre de la nation ne parut 
jamais mieux. L'Angleterre ne voulut rien faire ni 
pour garder, ni pour rendre avec avantage. Elle 
allait tout perdre sans dédommagement ; la plus 
vulgaire prudence eût suffi pour le prévoir. Et le 
négociateur qui pour assurer le reste, rendait une 
partie avec indemnité, fut baï, conspué, poursuivi 
jusqu a la mort (1445*1447). 

Tels furent les tristes auspices sous lesquels 
Marguerite d'Anjou débarqua en Angleterre. Elle 
y trouva un soulèvement universel contre Suffolk, 
contre la France et la reine française, une révohw 

(1) Moycuuanl réconi pensa liou tie la valeur desdites terres ponr dix aus. 
Rjttttr, V, II, p. U9, 1448, 11 mars. 
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lion toute mure, un roi chancelant, un autre roi 
tout prêt. Glocester avait toujours eu pour lui le 
parti de la guerre, les mécontents de diverses 
sortes; mais voilà que tout le monde était pour la 
guerre, tout le monde mécontent. Lorsqu'il mar- 
chait, selon sa coutume, avec un grand cortège de 
gens armés qui portaient ses couleurs, lorsque les 
petites gens suivaient et saluaient le bon duc , on 
sentait bien que la puissance était là, que cet 
homme si humilié allait se trouver mattre à son 
tour, qu'il devait régner, comme protecteur ou 
comme roi... Il en était moins loin à coup sur que 
le duc d'York, qui pourtant eu vint à bout plus 
tard. 

De Tau tre part, que voyait-on? De vieux prélats, 
riches et timides, un octogénaire, le cardinal Win- 
chester, une reine toute jeune, un roi dont la sain- 
teté semblait simplicité d'esprit? Les alarmes crois- 
sant, un parlement fut convoqué, et le peuple 
requis de prendre les armes et de veiller à la sûreté 
du roi. Le parlement fut ouvert par un sermon de 
Farchevéque de Gantorbery et du chancelier, évé- 
que de Chichester, sur la paix et le bon conseil ; le 
lendemain Glocester fut arrêté (11 février); on 
répandit qu'il voulait tuer le roi pour délivrer sa 
femme. Peu de jours après, le prisonnier mourut 
(25 février). Sa mort ne fut ni subite, ni imprévue; 
elle avait été préparée par une maladie de quelques 
jours (1). Depuis longtemps d'ailleurs il était loin 

(1) In Um arta ciutodia, quod prac trûtitia déciderai in lectun œgril»' 
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d*élre en bonne $anté» si nous eacroyop&un livre 
écrit plusieurs années auparavant par son mé- 
decin (4). 

Toute TÂDgleterre n'en resta pas moins coa» 
vaincue qu'il avait péri de mort violente. On arr 
rangeait ainsi le roman : la reine avait pour amant 
Suffolk (un amant de cinquante ou soixante ans 
pour une reine de dix-sept ! ), tous deux s'étaient 
entendus avec le cardinal; le soir, Glocester se 
portait à merveille, le matin il était mort (2) !... 
Gomment avait-il été tué? Ici les récits différaient ; 
les uns le disaient étranglé, quoiqu'il eût été ex- 
posé et ne portât aucune marque ; les autres repro- 
duisaient rhistoire lugubre de l'autre Glocester, 
oncle de Richard II, étouffe, disait-on, entre deux 
matelas. D'autres enfin, plus cruels, préféraient 
Thorrible tradition d'Edouard II, et le faisaient 
mourir empalé. 

Jinis et infra paucos Aies posterius sccederet iu faU. Wliethamstede^ apud 
Hearne, Script. Angl. II, 365. 

(1) Dans ce curieux ouvrage que le médeciu adresse au duc. il lui de'crit 
arec les plus grands détails Tétat où se trouveul les divers organes de Sa 
Grâce. Il n'en compte pas moins de sept qui sont (ùrt altéréa : le cerreau, la 
poitrine , le foie» la rate, les nerfs , les reins et geniialia. Il observe, entra 
autres choses, que le noble malade est épuisé par Tusage immodéré des 
plaisirs de Tamôur, qu'il a le flux de ventre une fois par mois, etc.' Qiulid 
même on supposerait que le médecin a voulu effrayer, pour obtenir un p«a 
pins de sobriété el de modération, cet inventaire d'iuiirmités, de maladies 
naissantes, même réduit de moitié, serait encore peu rassurant. Hearne, 
Appendis ad Wyrcester, p. 550-559. 

(2) Vespere sospes et incolumis, maue (proh ! dolor ! ) mortaus elatu* es| 
et ostensus. Hist. Croyland. continuatio, apud Gale, I, 521. Cette version, 
plus dramatique est reproduite servilemeut par tous les antres : Hall and 
Grafion, I, 629^ Uoliutkcd, p. 1257 C^d. 1577)} SKakipaare, etc. 

94. 



li m i^afé qa'tiÊÊè fêlMitf éé dfal-stpt an» àll déjk 
le eacrragè atroce d'un td etim^i il est rate qa*QA 
vieillard de qaatre-Tingts ans ordonne un mexHf- ' 
tt^y afv indfnêfil de parraiire devant Dieu< Je cfrains 
qti*il ii*y ait ici efretir dedate, <|u'on li*aitjugé 
%i)scfa€fstèr motirant par le Wincbèstcr d'un autre 
âge; et que, d'autre part, on n'ait déjà vu dans 
ttfne reine enfant, à peine sortie de la cour de René, 
cette terrible Marguerite qui , dans la suite , effa- 
roiichëe (1) de haine et de vengeance, mit une 
couronne de papier sur la tête sanglante d'York. 

Quant à Suffolk, l'accusation était moins invrai- 
semblable, il avait eu le tort d'autoriser d'avance 
tout ce qu'on pourrait dire, en se donnant, par un 
afrangeroent odieux , un intérêt pécuniaire à la 
mort de Glocester. Cependant se^ ennemis les plus 
acharnés, dans Tacte d'accusation qu'ils lancèrent 
contre lui de son vivant, ne fout nulle mention de 
ce crime. On ne le lui a jamais reproché en face, 
mais plus tard, après sa mort, lorsqu'il n'était plus 
là pour se défendre. 

Le crime, au reste, s'il y en eut un, ne pouvait 
qu'être 'inutile. 11 restait un prétendant dans la 

> * > 

ligne de Lancastre, le duc de Sommerset; et il en 
testait un hors de cette ligne, et plus légitime. Les 
Lancastre ne descendaient que du quatrième fils 
d'Edouard III, et le duc d'York descendait du Irot- 
sième, Dohc son titre était supérieur, -et là mort de 

■ (1) Expression de Stoutesquieu^ qui mcrite de rester d»B« la langue. 
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Gloe«9Ur D6 fâi9tit que produire sur Ift 6CèiiQ tin 
préleadaifit plds dangereux. 

Winchester^ selon toute apparence, était malade 
an moment de la mort de Glocester, car il mourut 
un mois après. Sa mort fut un événement grave. Il 
arait été cinquante ans le chef de TÉglise, et alors, 
tout vieux qu'il était , son nom en faisait Funité. 
Suflblk n'était pas évéque pour remplacer Win- 
chester; homme d'épée, et dans une telle crise, il 
ne pouvait guère suivre une politique de prêtres. 
Les prélats, qui pour défendre YÊtablisHmeni , 
avaient fait la royauté des Lancastre, qui s'en 
étaient servi et avaient régné avec elle, s'en éloi- 
gnèrent à temps (i) et se résignèrent pieusement 
à la laisser tomber. 

Pourquoi d'ailleurs TÉglise aurait-elle mis au 
hasard un Établissement déjà fort menacé pour sau- 
ver ce qui ne servait plus, ce qui nuisait plutôt? 
Suflblk commençait à prendre de l'argent, aux 
moines d'abord, il est vrai ; mais il allait en venir 
aux évéques. Si l'ami agissait ainsi , que pouvait 
faire de plus l'ennemi? 

£t en effet, sa détresse augmentant, le parlement 
lui refusant tout, il vendit des évéchés (2). C'était 
le sur moyen de mettre contre soi , non-seulement 

(1) L*^vêqu« db Chicliester ne peat plas ▼«nir au p«rl«me«t pftur caufte 
de TieîIIesse, mauvaise vni?, «te. L'^Téqtted'HereforddoiiDaaB dcmiMioti, «ic. 
Bymer, V, 20,1449, 9 et 19 décembre. 

(2) Eplscopatus et bénéficia regia pro pecuniii coui^reudo. Hist. Ctoylaad. 
contiouatioi apud Gale , J} 521, 
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l*Église, mais lès lords, qui souvent poaVjaiait 
payer leurs deltes avec des bénéfices, faire évéques 
leurs chapelains, leurs serviteurs (1448). Lesgrands 
étaient blessés doublement à leur endroit le plus 
sensible ; on leur ôtait leur influence sur TÉglise, 
au moment où ils perdaient leurs fiefs de France. 
L'indemnité promise pour les terres qu*ils avaient 
dans le Maine, se réduisait à rien ; elle fut échan- 
gée par un nouveau traité pour certaines sommes 
que les marches anglaises de Normandie payaient 
jusque-là aux Français (1) ; le roi d'Angleterre se 
chargeait d^indemniser ses sujets du Maine; c'est 
dire assez qu'ils ne reçurent pas un sou. 

Un pouvoir qui blessait les grands dans leur 
fortune, le peuple en son orgueil, et que TÉglise 
ne soutenait plus, ne pouvait subsister. A qui sa 
ruine allait-elle profiter? C'était la question. 

Les deux princes les plus près du trône, étaient 
York et Sommerset. Suffolk crut s'assurer de tous 
deux. Il ôta au plus dangereux, au duc d'York, 
l'armée principale, celle de France, et il le relégua 



(1) A prendra lur les deniers qu'il (le roi de France) a couatame lever 
pour le remboursement des appatis sur les subgelz dudit très-liault et, puis- 
sant nepveu du paiis de Normandie, afin que sur lesdicts deniers lesditz 
subgelz d'icelay, laissans lesdites terres (du Maine), soient parlai coo- 
templez. Rymer, V, 189, 44^> "^^ mars. — Je n'ai pu trouver le trait» ori- 
ginal de la cession de l'Aujou et du Maine. Ou ne le connaît que par cet 
«rrangemeut ultérieur qui tire les dédommagemenls d'une source odieiue, 
douteuse y et en laisse la répartition ^ l'arbitraire du- roi d'Angleterre, 
c'est-li-dire de Sufiblk. —- Les appatis ou pactii étaient ordinairement des 
contributions que les gens d'un pajs payaient aux garnisons Toisines pour l*- 
bourer pabiblement. Ducange, I, 577. 
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honorablement dans le gouvernemelit d*lrlaude« 
Sommersetqai, après tout, élait Lancastreel pradie 
parent da roi, eut le poste de confiance, la tégfm^^ 
de France, Varmée la plus nombreuse (i4A9). Bfai^ 
il n*en fut pas moins boslile. Il crut, il dit du moins 
qu*on l'avait envoyé en France, pour le déshonorety 
pour le laisser périr sans secours, lorsque les placer 
étaient ruinées, démantelées, lorsque la Nor?:ûan<^ 
die rétait elle-même par l'abandon du Haine qui 
découvrait ses flancs. 

Au lùois de janvier 1449, le parlement reçut de 
Sommerset une plainte solennelle : la trêve allait 
expirer, le roi de France, disait-il, pouvait atta- 
quer avec soixante mille bommes (i) ; sana un 
prompt secours , tout était perdu. Cette plainte 
était le testament de l'Angleterre française , les 
paroles dernières... Le sage parlement les accueille, 
mais uniquement pour nuire à Suffolk ; il ne vote 
pas un bomme, pas un sbelling, ce serait voter 
pour Suffolk; la grande guerre maintenant est 
contre lui et non contre la France ; périsse Suffolkf 
et avec lui , s'il le faut, la Normandie , la Guienne» 
TAngleterre elle-même! 

Sommerset avait admirablement prophétisé le 
soufflet qu'il allait recevoir. La trêve fut rompue. 
Le Maine étant livré, un capitaine aragonais au 
service d'Angleterre (2) vint de celte province 

(1) Sommerset assurait que le roi avait ordonné que chaque trentaine 
d'kommesen armerait un. Rolls Pari., vol. V, p. I48. 

(2) De l'ordre de la Jaitiire... et signalé capitaine. Jean Cliariier« pi 134* 



dMMiér rfttmgB atnx viHeS' MHniiatidtosv II trouva 
t¥sn» pifttê tetmé^i aucune garmson M vmihtt 
#àiSmér en {MirtogeaiDt arrec ces fogittfs. Mots îà 
JhHnt Mefi qii« rArargonais-éevifit sa pr ovidencie & 
hA^métÊf^i i\ trotrra: iur les marches , deux petibelf 
9lMes^ mai$ désertes , dépourvues; de là, la faim 
inpi^ssaïkt , il se jeta , avec sa bande , s«rr une bonne 
gros6'^^l^ bretoniie, sot Povgères. Voilà la guerre 
recowai^cée (I). 

Le roi, le duc de Bretagne, s*adressenrt àSomniei^ 
sêt^tni rèdéfnandenl la ville, avec indemnité^). 
Maî^, qtfatid il anraitpu donner ^tislaetion, il 
H'eièt osé le faire ; il avait peur de TAngleterre 
encété plà^ que d^ la France. N'obtenant pas d'ifi»' 
éemnités , les Frâfnçai^ en prennent. Le 15 mai , 
Ik? saisissent Ponl-de-FA^che à «pialire lieues- de 
Aoaen , un mois après Yerneuil. L'arniéef royale « 
^os Dtïnois, entre par Évreux , les Bretons par la 
bafs^ Normandie, les Bourguignons* par lahatile« 
Lé eéWkle de Foix attaquait la Gniehne. Tout im 
lÉIOtrdè voulait part daïi^s celte CBrée. 
i Le roi coupa toute communication entre €aeQ 
et Rouen, reçut la soumission de Lisienx, de 
itaMeà V de GoO^i^Ml , fit paisiblement sen entrée à 

! (1) 8ér Xi rû^fur»^ d« la tiêv^, V. la hatUnde psfiriolir}ue Ji* hédeau d)» 
twiicersUé J^ Angers ^ publiée par M. Maaure , Mevue anglo -française ^ * 
avril 1&35(Poiliers]. 

(2) Le roi de Frauee se plaignait aussi des courses que les Anglais fai" 
Alî«tot contre les vaisseatix dé son alHe' le roi de Castttle, «t de levirs brigan- 
dai^es sur les grandes rout'cs de Fiance : Et se nommoMni lesySrrcjr ptsage»^ 
k caiiifc ({ti'JUffe d^guisoient d'I^abits dissolus. Jean ClnrUer^p. '14^. 
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V^ni«i|il , 6 Ëvreoi fit ji Uttvlers , où il^oé 
|0u le j6îgQÎti ëoEd ^ réoBifisant tuâtes êe$ fokreat, 
Il vint sommer Rpoen de se rendre. La vUk «éltil 
déjà toute rendue de çœnr; soufi La croU n^uptl 
tout était français. Q«oîqte Sommersiet y fufc^ en 
fcrsonne aree le iiea% Talbot, H défiesjj^éra d^-dfîi* 
&ndre cette grande population qui oe ymlhH pua 
être défendue. Il se retira dans te ohâtieatl . elM 
un moment toute la ville euJt pris la ^irci^ i>lMi^ 
efae (t). Sommerset avait avec lut sa femme let aea 
enfants ; n^l espoir de sortir ; les beurgDoMi éUfem 
comme une seconde armé<( povr l'a(»s#iiger ; il H 
dédlda à traiter. Poerr lui ^ pour sa HeoMM ^ HB 
enfants, pour sa garnison » le roi se contentait dip 
recevoir une petite somme de 50,000 éeus ; Ç'éUdl 
une bien faible rançon à cette époque ; ceUes êit 
SufTolk tout seul avait été de â,40Q,000 finance^ 
Sommerset payait le sqi^lus, il est vrai^ éè um 
honneur, de sa probité; pour ne pas se tnihét^ il 
ruinait le roi d'Angleterre; il s'engageait» \m 

(1) 9f«tlii0u de C9m.cgr, p>444»^F ^««q^M Dadlere^ ^i^i cojfi» ;Df«tlû«u), 
1» 344, ^<^' Reifienberg. — F", les détails de U capilaUtioo, del'eutrée, etc^, 
dans M. Ckeruel, p. 125-1 34 , â*après les documents autheqtiqviM. Le tui 
rétïblissait la juridiction ecclésiastique dans les prérogatives qu'elle avait 
perdues sous les Anglais; il maintenait rëchiquier, la chart* kHx Nor- 
mands , la coutume de Normandie, etc. Il ne tarda pav k déclarer Ifw gent 4e 
Bouen « francs , quictes et exempts dé la eompaignie Jrtat^'ué et '<de iMit 
ce que ceux de Pmis peuvent demander %i cette cause. » Celte gaetra ceat*^ 
merciale eulre Rouen et Paris, qui durait depuis si longtemps, ne fimt^be- 
tivement qa*li Tavéuement de Louis XI, qui renouvela l'ordonuance da 
son père (communiqué par M. Chéruel , d'après les Archive» tU JUfmn,Il, 
5 2, TjuiUet i^SOfAjawier 1461). —T. aussi sur tentnfe une pièce publiée 
par M* Mazure daos 1* Aecwe angto-française, avril 1835 (Poitier,^, 
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régent, à liTrer aux Français le fort A^ÀtgiÊei (ce 
^i leur assurait Dieppe ), à leur ilonner toute la 
basse Seine , Caudebee , Lillebonne , Tancarmlle , fem- 
lyMcliure de la Seine , Honfleur! 

Mais on pouvait douter qu*il eût pouvoir pour 
faire de tels présents; il ne le fit croire qu'en don* 
nant mieux encore , il mit en gage son bras droit, 
lordTalbot, le seul homme qui inspirât confiance 
unx Anglais (1450)... Et il ne pnt le dégager, ni 
remplir son traité; Honfleur désobéit ; en sorte que 
Talbot resta à la suite deFarmée française, pour 
être témoin de la ruine des siens (1). Les Anglais 
d*Honfleur restèrent sans secours; ils virent en 
face la grosse ville d*Harfleur, bien autrement 
forte , forcée en plein hiver par Tartillerie de Jean 
Bareau(déc. 1449) (2); alors, ayant encore appelé 
en vain Sommerset à leur aide, ils finirent par se 
rendre aussi (18 fév. 14£K))« 

Si l'on songe que la seule Harfleur avait seize 
cents hommes, une petite armée pour garnison , il 
ne semble pas que la Normandie ait été aussi dé- 
gfirnie que Sommerset voulait le faire croire. Mais 
les troupes étaient dispersées, dans chaque ville 

• (1) Ar«Dtr«9 de CVarles VU daus Ronen : JEsloient aux fenestres la 

£enme du .comte de Duuois et celle du duc de Sommerset pour voir le mjs- 
.ttee et cct|e, grande cérémonie, avec lesquelles estoient le sire de TaU)Ot «t 
• !«• autres Âuglqis détenus en oslage, qui estoient fort pensifs et marris. 

Jean jCbariie r, p« 184. 

(2) S'abandopna et hasarda fort le roi , allant eu personne es fossez et 
,attf mines..., D'icelles artillerie et mines estoit gouverneur maître Jean Bu- 

re4il, trésorier de Franee, lequel estoit fort sublil et iDge'ui*ujt en teHes in«- 

llcre» et en plusieurh a«'lrcs c!i<»sc8, Jl^Ulcm, p. 188, 
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qudqoes Anglaisai] milieu d'une population hos- 
tile. Qu*auraient-ils fait, mêmeplMS forts, contre 
ce grand et invincible mouyemenl de la France 
qui voulait redevenir française? 

Personne ne comprenait cela en Angleterre, La 
Normandie avait été désarmée à dessein , trahie j 
vendue. IN'avait-on pas vu le père de la reine dans 
Tarmée du roi de France!... Tous les revers de 
cette campagne, la Seine perdue, Rouen rendue» 
l'épée de TAngleterre , lord Talbot , mis en gage, 
toute cetlc masse de malheurs et déboutes retomba 
d'à-plomb sur la léte de Suffolk. 

Le 28 janvier 1450, la chambre basse présente 
au roi une humble adresse : t Les pauvres com- 
munes du royaume sont tendrement, passionné- 
ment et de cœur portées au bien de sa personne» 
autant que jamais communes le furent pour leur 
souverain lord (1)... » Toutes ces tendresses pour 
demander du sang... Dans cette étrange pièce, les 
choses les plus contradictoires étaient affirmées ea 
même temps : Suffolk vendait TAngleterre au roi 
de France et au père de la reine; il tenait un châ« 
teau tout plein de munitions pour Tennemi qui 
devait faire une descente. Et pourquoi appelait-il 
les Français, les parents et amis delà reine? Pour 
faire raison fils (2) à lui Suffolk, en renversant le 

(1) As loTÎn^lj, as Ueartilj, and as tenderij... Turneri III, 65. RoUf 
Pari., vol. V,5, p. 177. 

(2) Il avait fait épouser )i son filslafillo de Taîné des Somnerset, laqttella 
avait le premier droit au trôoe , après Henri VI, daot la ligoe de Lancaf'* 

7. «5 
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tôi et la reine. Cela parut logique et bien lié; 
lôbn BoU n*eut pas un doute l 

Lecoirtradictoire ei Tabsurde étaût admis comme 
évidents, il n'y avait rien à répondre. Sufiblk es- 
iSaya néanmoins. Uénumérales services de sa fa- 
niiUe, tous ses parents tués pour le pays , il rap- 
pela que lui-fhéme il avait passé trente-quatre ans 
à faire la guerre en France, dix-sept hivers de suite 
aôtts les armes sans revoir le foyer (i) , puis sa for- 
tune ruinée par sa rançon, puis douze années dans 
le conseil. Êtaît-il bien probable qu*il voulût cou- 
ronner tant de services, une vie si avancée, par 
tine trahison ? 

Il avait beau dire ; à chaque mot de justification, 
survenait, comme une charge déplus, quelque 
mauvaise nouvelle. Il n'abordait plus de bateau 
4|m n*apprit un malheur, Harfleur aujourd'hui, 
Honfleur demain, puis une à une, toutes les villes 
de la basse Normandie ; puis (chose plus sensible 
encore), la défense de vendre les draps anglais en 
Qfoliande (2)... Ainsi les bruits lugubres se succé- 
daient sans intervalle; c*était comme une cloche 
funèbre qui de Fautre rivage sonnait la mort de 

ite. Mariée 11 tout autre qu'au fils du ministre^ confident ào lA reine, ceUfi 
Writière eût été iafininent dangeretue. NmI douta que c« aatbgatMe é« aoât 
fait par la Toloute' de Marguerile. 

(1) Ceci fait peuscr li Tbonorable exil de lord Collingwood| qui» peadaat 
toate la guerre continentale , n'obtint pas la permission de mettre an« foie 
le pied li terre ni de revoir ses fillej». 

(2) Proceedinga a&d ordtnancn of tlie Priry Gooncil, Toi. VI, p. 69, 75, 
85(1837}. 
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Ssffalkf M Oo peat juger de la rage du peuple pn 
une ballade du temps où Ton mêle ironiquement 
son nom et ceux de ses amis aux paroles cousih 
crées de Toifice des morts (I). 

La reine essaya d*un moyen pour sauver la vict 
lime ; ce fut de faire prononcer par le roi conirf 
Suffolk un bannissemenl de cinq antiées. U sortit 
de Londres à grand^peine, à travers une meute 
altérée de sang; mais ce ne fut pas pour pas$4^ 
en France; il eût justifié les accusations. U rest^ 
dans ses terres, sans doute pour attendre FefiBet 
d*une tentative où il avait mis son dernier enjeu. 
U avait fait passer trois mille hommes à Gherbourgt 
avec le brave Thomas Kyriel, qui devait faire tou| 
le contraire de ce qui avait perdu Sommerset, cout* 
centrer les troupes , tenter un coup. Une belle 
bataille eût peut-être sauvé Suffolk. Kyriel réussi); 
d'abord ; il assiégea et prit Yalogne. De là, il vou- 
lait joindre Sommerset en suivant le long de sa mei^« 
Mais les Français le tenaient, le comte deClermpnt 
en queue, Richement en tête pour lui barrer te 
passage (à Formigny, iS avril i450). Kyriel $0 
battit vaillamment, et fut écrasé. On sut, à partir 
de ce jour, que les Anglais pouvaient être battus 
en plaine, il n'y eut pasquatre mille morts(3), maî$ 

(1) Cette exécrable parodie dépasse 93; vous diriei les litnnies chaatéw 
par Matât. Riisons ancient son§s. — Je regrette Ibrt que la publicatiou des 
Political son^s du «avaut M, WrigUt ne sV'tende pas cucore jusqu'k cettp 
époque. 

{2) Trois mille sept cent soixante etqoatorie, au dire des Lérants. D'après 
leur rapport} rariuée anglaise eût élé forte de six à sept mille liomnies,.«l 
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avec eux gisaient rorgdeîl anglais, la confiance, 
Tespoir ; Âzincourt ne fat plus dans la mémoire 
des* deux nations , la dernière bataUie. 

G*élait Tarrét de Suffolk ; il le comprit et se pré- 
para. Il écrivit à son fils une belle lettre, sans fai- 
blesse, noble et pieuse , lui recommandant seule- 
ment de craiiMre Dieu, dedéfendre le roi, d*honorer 
sa mère. Puis il fit venir ce qu*il y avait de gent- 
lemen dans le voisinage, et eu leur présence, jura 
snr l'hostie qu'il mourrait innocent. Cela fait , il 
se jeta dans un petit bâtiment, à la garde de Dieu. 
Mais il y avait trop de gens intéressés à ce qu'il 
n^échappât point. York voyait en lui le champion 
intrépide de la maison deLancastre;Sommerset crai- 
gnait un accusateur, au retour de sa belle campa- 
gne; l'Angleterre aurait eu à juger, entre lui et 
Sufiblk, qui des deux avait perdu la Normandie. 

Selon Monstrelet et Mathieu deÇoucy, qui, par 
les Flamands, pouvaient savoir très-bien les afiairês 
d'Angleterre, celles de mer surtout , ce fut un 
vaisseau des amis de Sommersel qui le rencontra (1) . 
Us lui firent son procès à bord ; rien ne manqua 
pour que la chose eût l'air d'une vengeance popu- 
laire; le pair du royaume eut pour pairs et jurés 
les matelots qui l'avaient pris. Ils le déclarèrent 

1m Français u'aurtient eu que Iroid mUle combattants. Jeau Cliarlier, l97. 

Mathieu de Coucy, 4^* Jacques du Clercq, I, 366, éd. ReiSenberg. Il e:>t vrai 

que, ces historiens se co[iianl, les trois te'nioignages ne peuvent guère coiup- 

terquei>our uu seul. 
' (1) Estant sur la mer, fut rencontré des gt-ns du duc de Sombrcsse. 

Mathieu de Caucj-, p. 450. 
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coupable, lui accordant pour toute grâce » vu son 
rang, d*étfe décapité. Ces jurés novices ne Fêlaient 
pas moins comme bourreaux ; ce ne futqu*au dou- 
zième coup qu'ils parvinrent à lui détacher la tète 
avec une épée rouiliéct 

Cette mort ne finit rien. L'agitation , la fureur 
sombre qu'avait mises partout la défaite , étaient 
bonnes à exploiter. Les puissants s'en servirent; 
ils savaient parfaitement , dans ce pays déjà vieux 
d'expérience , tout ce qu'on pouvait faire du peu- 
ple quand il était ainsi malade ; le mal anglais , 
l'orgueil , l'orgueil exaspéré , en faisait une béte 
aveugle. On pouvait , pendant cet accès , le tirer 
à droite ou à gauche , sans qu'il devinât la main 
ni la corde, sans qu'il sentît qu'on le tirât. 

Avant tout, un coup de terreur fut frappé sur 
l'Église, un coup efficace, après lequel, toute puis- 
sante qu'elle était, elle ne bougea plus, laissant 
les lords faire ce qui leur plairait. Il suflSit pour 
cela qu'il y eût deux évéques tués, deux des prélats 
qui avaient gouverné avant Suffolk ou avec lui. 
Tués par qui? On ne le sut trop. Par leurs gens, 
par la populace, le mob des ports? A qui s'en 
prendre (1) ? 

Cela fait, on opéra eu grand. On combina un 

(1) Henri VI reprocha ouverlement au Juc d'York d'avoir fait tuer par 
■es geus Te'vêqae iTe CliicKester, ckaticelier d'Angleterre. Lingard, d'aprèa 
Ips documents conservés par Stow, 393-395. L'auteur connu sous le nom 
d'Amelgard, prélend , avec moins de vraisemblance, que l'évêque te fit 
taer par économie , «n disputant sur le prix du passage avec les matelots 
qui le ramenaient de f raace. NoUces des mu.; I, 4^*7. 

as. 



SQuIèvenoeDit » une levée êpanianéc du peupla, vh| 
de ces vagues mouvements » qu'une main savante 
peut tourner ensuite en révolution déterminée. Le# 
petits cultivateurs de Kent» ces masses à vues covu^- 
tes» ont toujours été propres à commencer n'im- 
porte quoi; il y a là des éléments tout particuliers 
d'agitation, mobilité d'esprit» vieille misère, et 
de plus une facilité d'entraînement fanatique qu'on 
ne s'attendrait guère à trouver sur la grande route 
du monde, entre Londres et Paris (1). 

En tête, il fallait un meneur, un homme de 
paille; non pas tout à fait un fripon, le vrai fripon 
ne joue pas si gros jeu. On trouva l'homme même : 
un Irlandais (1) , un bâtard, qui avait fait jadis un 
assez mauvais coup; puis, il avait servi en France; 
il revenait léger et ne sachant que faire ; du reste, 
jeune encore, brave, de belle taille (2) , spirituel 
cl passablement fou. 

Gade, c'était son nom, trouva plaisant de faire 
le prince pour quelques jours ; il déclara s'appeler 
Mortimer. Cela était d'une audace incroyable, le 
personnage étant connu, et tout le monde sachant 
que Mortimer, le petit-fils d'Edouard lU, était bien 
et dûment enterré. N'importe, il n'en ressuscita 

(1) Nous les avons tus ( eu 1839!) suivre sans difficulté ce bravo Conrtnej 
ijni ienr donnait parole de ressusciter, toutes les fois qu'on le tuerait. 

(2) Shalupcare lui fait dire )i tort qu'il est du comte de Kent. F. P/v- 
eeedingt and ordinances of tfia Frivy CoitncU, vol VI ^1^^^)» p*'efitce t^ 
Sir Harris Nicolas | p. zxvu. 

(3) A certaine joug manof • goodljr sUtuiVi «iid p'regnaut wit. Uall and 
GraAon; p. 64O, éd. 1809. 
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fSgiBoiDfi focttemeot ; le nouveau &foriiiner rém^ 
%it à merveille, il étaii amusant, eotrainanl, il 
jouait soQ rôle arec la vivacité irlandaise, boi^ 
prince, ami desbravesgens, mais grand justicier.*» 
11 faisait les délices du peuple. 

Avec le lact parfait qu'on souvent les fous par- 
lant à des fous, il fit une proclamation habilement 
absurde, et qui fut d*un effet excellent. U y disait, 
entre autres choses, que selon le bruit public, on 
voulait détruire tout le pays de Kent et en faire une 
forêt pour venger la mort de Suffolk sur les inno- 
centes communes. Puis, venaient des protestations 
de dévouement au roi; on souhaitait seulement 
que ce bon roi daignât s'entourer de ses vrais lords 
et conseillers naturels, les duad^York, d'Eœeter, 
de Buchingham et de Norfolk, Cela était fort clair; 
on voyait d'ailleurs parmi la canaille de Kent un 
héraut du duc d'Ëxeter et un gentilhomme du duc 
de Norfolk, qui suivaient le mouvement et avaient 
ToBil à tout. 

Cade eut tout d'abord vingt mille hommes, et 
davantage en avançant. On envoya quelques trou- 
pes contre lui; il les battit; puis d'illustres par- 
lementaires, l'archevêque de Cantorbery, le duc 
de Buckingham; il les reçut avec aplomb, sagesse 
et dignité, modéré dans la discussion , mais sobre 
de communication, inébranlable (i). 

Cependant les soldats du roi criaient que le duc 

(1) Sober ia communicaltQn , wite in dispat^ng. Hall and Grafton, p. 64I, 
•4. 1809. 
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d'York devrait bien revenir pour s'entendre avee 
son cousin Mortimer, et mettre à laraison la reine 
et ses complices. On essaya de les calmer en leur 
disant qu*il serait fait justice, et Ton mit à la Tour 
lord Say, trésorier d'Angleterre. 

Le faubourg étant occupé déjà , le lord maire 
consulte les bourgeois : t Faut-il ouvrir la Gité? > 
Un seul ose dire non , on Fcmprisonne. La foule 
entre... Cade avec beaucoup de présence d'esprit, 
coupe lui-même de son épée les cordes du pont- 
levis , s'assurant qu'ainsi on ne le relèvera pas. De 
son épée il frappe la pierre de Londres , en disant 
gravement : c Mortimer est lord de la Cité. > Dé- 
fense de piller sous peine de mort ; la défense était 
sérieuse, il venait de faire décapiter un de ses 
officiers pour désobéissance. Il se piquait fort de 
justice. Il tira lord Say de la Tour pour le faire 
mourir; mais auparavant il le fit juger dans la 
rue, à Cbeapside, par le lord maire et les aldermen 
demi-morts de peur. IL était assez adroit de 
s'associer ainsi, de gré ou de force, le magistrat de 
Londres. 

Après le spectacle de ce jugement de carrefour* 
après Texécution, on ne pouvait empêcher les gens 
de Kent de se répandre par la ville. Les voilà qui 
courent les rues, admirent, regardent les portes 
closes ; ils commencent à flairer le butin ; les mains 
démangent, ils pillent. Le prince lui-même, tout 
prince et Mortimer qu'il est, ne peut tellement do- 
miner ses vieilles habitudes des guerres de France, 
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qu'il ne vole aussi, tant sôit peu, dans la maison ou 
il a diné. 

• Les respectables bourgeois de Londres, mar* 
ehands, gens de boutique et autres, avaient jus- 
que-là assez bien pris la chose, y compris les exé- 
cutions. Hais quand ils virent que les chères bou- 
tiques, les précieux magasins, allaient être violés, 
alors ils s'animèrent contre ces brigands d*une 
vertueuse fureur. Ils prirent les armes, eux, leurs 
ouvriers, leurs apprentis; une furieuse batterie 
eut lieu dans les rues et au pont de Londres. 

Les gens de Kent, rejetés au faubourg, y passè- 
rent la nuit, un peu étourdis de Taccueil qu'ils 
avaient reçu dans la (jité. Us réfléchirent, ils se 
refroidirent. C'était le bon moment pour parle- 
menter avec eux; ils étaient découragés, crédules. 
Le primat et l'archevêque d'York passèrent de la 
Cité à Southwark dans un batelet, porteurs du 
sceau royal. Us leur scellèrent des pardons, tant 
qu'ils en votilurent , et les braves gens s'en allè- 
rent, chacun de son côté, sans dire adieu au capi- 
taine Gade (i). Lui, intrépide, il essaya d'abord de 
diriger la retraite de ceux qui lui restaient ; puis, 
voyant qu'ils ne songeaient qu'à se battre pour le 
butin , il monta à cheval et s'enfuit ; mais sa tête 
était mise à prix, il n'alla pas loin (juillet i450). 

Cette terrible farce, toute terrible qu'elle put 
sembler , n'était qu'un prélude. La grossière sup- 

(l)Williout bjdJing farewell to tlieir capitaine. Hall and Grafton, 
p. 6 il, éd. l»Oî>. 



|K)8iUaQ d'im Mortimep que tout le monde ctiân 
naissait pour Cade» avait cette utilité de donner uq 
premier ébranlement auic esprits , de faire songer 
Iç peuple.,. Celait, comme dans Harnlet, une pièM 
dans la pièce, pour aider à comprendre, une fie* 
tion pour expliquerl'histoife, un comracnlaircc»! 
action pour mettre à la pc^rtée des simples Vabatruw 
question de droit. " V^ 

L'homme de paille ayant fiwL le prétendait 
sérieux pouvait commencer. Le ducV^'York accourt 
d'Irlande, pour travailler sur le texté>flne ï»** ^^J^^' 
nissait Sommerset, Ce triste général wenkl^ de répé- 
ter à Caen son aventure de Rouen; p«ur l^^^ond« 
fois, il s'était fait prendre; mais cette ffoi« la fai^'^^ 
ressemblait encore plus à la trahison. Tel (d{^f 
moins le bruit qui courut. Le régent, comme aV^ 
saient, comme font volontiers les Anglais, traln4 
partout avec lui sa femme et ses enfants, dangi!^ 
reux et trop cher bagage qui, dans plus d'une occ& 
sion, peut amollir l'homme de guerre, faire de 
de l'homme une femme. Celle de Sommerset, dan^ 
les horreurs du siège, lorsque les pierres et lef 
boulets pleuvaient, vit une pierre tomber entr9 
elle et ses enfants ; elle courut se jeter aux genoux 
de son mari (1), le suppliant d'avoir pitié des pau- 
vres petits.,. Le malheureux, dès ce moment, eut 
peur aussi , il voulut se rendre. Hais la ville était 
au duc d'York ; un capitaine y commandait pour 

(1 ) Koeeling on liis knee» , to bave mercjr and comptstion of kU sa»^'' 
infantes. HoUnshed, p. 1276, «d. 1577. 



loi et prétendait défendre â toute ettrémité là 

ville de son maître. Alors, Sommerset (sMl faut eii 

croire ses accusateurs), fit par faiblesse une chose 

audacieuse , coupable ; il s'entendit avec les bour* 

I geois, les encouragea sous main à deoiander qu'on 

I se rendit; la ville fût livrée (i). Le capitaine 

i échappa et s'en alla rendre compte, non pas à 

Londres, mais droit en Irlande, au duc d'York. 

I Celui-ci , brusquement et sans ordre, quitte l'Ir- 

I lande, traverse TAngleterre avec une bande ar- 

I mée, et présente au roi une plainte humblement 

insolente. 

Personne ne parlait encore du droit d'York, tout 

It le monde y pensait. La reine ne pouvait se fier qu'à 

ï un seul homme, à celui qui avait droit dans la 

branche de Lancastre, à l'héritier présomptif du 

roi. Mais cet héritier était justement Sommerset ; 

elle le fit connétable , lui mit en main Tépée du 

cca royaume au moment où il venait de rendre la sienne 

j^ aux Français. Ce défenseur du roi avait assez de 

mal à se défendre, ayant perdu la Normandie. Il 

1^ eût fallu du moins qu'il réparât; pour réparation 

1^ on perdit la Gnlenne (i 451 ) . 

^ Charles VII ayant complété sa Normandie par 

jg. Falaise et Cherbourg (2), avait envoyé, l'hiver , 

4 (1) D« plus, SomuHMÉt abKiiiâontta soo ftrtlUerie. Mithiéa àe C6M/, 

IJI, f-W- 

(2) L'artUlerie française, toujours dirigée par Jean Buretd, fit prrarv 

F k CheriMtirg d'iiB« habilêlé tonte nouretle. II établit set éatteriea dont la 

f mer nine y an grand < t < Hii e> i eat des AngUts : ERe renoit ïk deat !bis te 

jour; néanmoins par le nojen de certiittcs petits et graissM doat lesbom* 
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son armée au Midi. La milice nalionale des francf 
archers commençait à figurer avec quelque hon- 
neur. Jean Bureau conduisait de place en place 
son infaillible artillerie ; peu de villes résistaient. 
Les petits rois de Gascogne, Albret, Foix , Arma- 
gnac , voyant le roi si fort , venaient à son secours» 
dans leur zèle et leur loyauté ; ils poussaient tant 
qu'ils pouvaient à cette saisie des dépouilles anglai- 
ses Y prenaient , aidaient à prendre , dans Tespoir 
que le roi leur en laisserait bien quelque chose* 
Quatre sièges furent ainsi commencés à la fois. 

Dans cette rapide conversion des Gascons » Bor- 
deaux seule résistait ; ville capitale jusque-là , die 
ne pouvait que déchoir ; les Anglais la ménageaient 
fort (1), ils l'enrichissaient, achetaient, buvaient 
ses vins; Bordeaux n'espérait pas.trouver des maî- 
tres qui en bussent davantage (:2). Aussi les bour- 
geois y étaient tellement Anglais qu'ils voulurent 
tirer l'épée pour le roi d'Angleterre, faire une sor- 
tie; ce fut, il est vrai, pour fuir à toutes jambes. 

bardes estoieut revêtues, oncques la mer ne porta dommage k la poudre ; 
nais aussitost que la mer estoit retirée , les canoniiiers leroient les man* 
teaux, et tiroîent et jettoient, comme auparavant^ contre ladite place, dwpiojr 
les Auglois estotent fort esbalûsr Jean Cliartier, p. 21 4< 

(1) Voir aux précieuses Arcives municipales de Bordeaux f le livre des 
privile'ges (depuis la Philippine, 1295), «t le livre dil des Bouillons (actes et 
traités, depuis 1259). Celui-ci était autrefois enckainé k une table, et il 
en porte encore la chaîne. J'en ai parlé dëjlt dans mon Rapporl au ministre 
de t instruction publique sur Us bibliothèques et archives du sud-ouest de im, 
France t 1836. 

(2) De plus, la Guienue et la Gascogne perdaient un commerce de tmn* 
ait; les draps anglais traversaient ces provinees pour entrer en Espagne. 
Ameigard, Notices des mss.^ I, ^12* 



fiureau , qoi déjà avait pris Blayê , et <hins Blaye le 
maire et sous-maire de Bordeaux , fut nommé, 
avec Chabannes et autres , pour faire un arrange» 
ment, lis se montrèrent singulièrement faciles, ne 
demandant ni taxe aux villes, ni rançon aux sei- 
gneurs, confirmant, amplifiant les privilèges^ 
Ceux qui ne voulaient pas rester Français pou* 
iraient partir.; les marchands en ce cas auraient 
six mois pour régler leurs affaires (1), les seigneurs 
transmettraient leurs fiefs à leurs enfants. Il n*y 
avait pas d^exemple de guerre si douce, si clé* 
mente (2). Le roi voulut bien encore accorder ua 
délai à Bordeaux ; enfin , n'étant pas secourue, eUe 
ouvrit ses portes (25 juin); Bayonne s'obstin« el 
tint deux mois de plus (21 août). 
' La perte de ces villes dévouées , opiniâtres dans 
leur fidélité , et abandonnées sans secours , c'était 
une arme terrible pour York. Ses partisans calcu* 
laîent emphatiquement qu'en perdant TAquitaine» 
l'Angleterre avait perdu trois archevêchés, trente^ 
quatre évèchés , quinze comtés , cent deux baron- 
nies, plus de mille capitaineries, etc., etc. Puis 
on rappelait la perte de la Normandie, du Maine, 

(1) n en partit un si grand nombre que Bordeaux en fut, dit-on, presque 
dépeuple pour quelques années. Chronique Bourdelolse, p. 38. 

C2) Le roi avait ordonné aux soldat» de payer louice qu'ils prendraient} 
Wils prenaient sans pajer, ils devaient rendre tt perdre leursoide poufquinf 
jours. Cette pénalité, fort douce, dut être plus efficace que les plus rigou- 
renses, parce qu'elle put être sérieusement appliquée, f^. Jean Ghartier et 
Matliiea de Coucy, p. 216, 251, 406, 432,457, 610. roir partieali^rement 
fiihl.rojnle,mss. Doai, 217, /ô^ 328. Ordre Je punir les gens de guerre qui, 
en Roucrgite, ont pris des rivres sans poo^fff 29 septembre i^^6, 

S6 
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•t les Fiançais le Goa0rmèrent à dessein &qs ce 
mépris. Le matin, pendant qu'U entendait sa messe» 
mt vient lui dire que les Français s*enfuient de 
leurs retranchements, c Que jamais je n'entende 
la messe, dit le fougueux vieillard, si je ne jette 
ces gens- là par terre (1)? » U laisse tout, messe 
et chapelain, pour courir à Tennemi ; un des siens 
l'avertit de Terreur , il le frappe et va son chemin. 
. Cependant, derrière les retranchanents» der- 
rière les canons, le sage maître dés comptes, Jean 
Bureau, attendait froidement ce paladin du moyen 
ige (â). Talbot arrive sur son petit cheval, signalé 
entre tous par .un surtout de velours rouge. Â la 
première décharge , il voit tout tomber autour de 
lu! ; il persiste, il fait planter son étendard sur la 
barrière. La seconde décharge emporte l'étendard 
et Talbot. Les Français sortent; on se bat sur le 
corps, il est pris et repris (3) ; dans la confusion, 

(1) Jamais je n'oiraj la messo, eu aujourd'huj jauraj rue jus la compa- 
gnie des Fraoçots , estant en ce parc icjr devant moy. Mathieu de Coucy^ 
I». 645. 

(2J Non pas toutefois tellement paladin, quUl n*ait soigné, en vérîtabla 
Anglais , ses intérêts d'argent et de fortune. Nous avons plusieurs actes rela> 
tifii aux grands biens qu'il se laissa donner : comté de Skreivaburj^ comté de 
Glernont-en-Beau?aisis , capitainerie de Falaise, etc. y. aussi sur les dons 
laits It Talbot, M. Berriat-Saint-Priz, Histoire de Jeanne et Arc, p. 159, 
d'apris les Registres du Trésor des chartes, 173 175. — Ce qui n'est pas 
moins caractériatiqne , c'est qu'en arrivant k Bordeaux, Talbot commence 
par faire donner k Thomas Talbot ( quelque petit parent, ou bâtard ?j l*of» 
fice lucratif de clerc du marchié. Bjmer, V« 1453, 17 janvier. 
• (3) Il fut défiguré, ce qui donua lieu k une scène touchante que Thisto- 
rieu français raconte dans tous ses détails avec uoe uob le compassion : Au* 
quel hérault de Tallebot il fut demandé : « S'il voyoit son maistre, s'il 
le reconnoistroit bien, n A quoi il respondit joyeusement, croyant qu'il fa«l 
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un soldai loi met, sans le eonnaitret sa dagoe dans 
la gorge. Le désastre des Anglais fut complet ; »i 
rapport des hérauts, chargés de compter les morts, 
ils en laissèrent quatre mille sur la place. 

La Guienne fut reprise, moins Bordeaux » que 
Ton resserra en occupant tout ce qui Tenvironnait. 
Du côté même de la mer, la flotte anglaise et bor- 
delaise ne put empêcher celle du roi de venir 
fermer la Gironde. A vrai dire, il n*y avait pas de 
flotte royale ; mais la rivale de Bordeaux, La Ro- 
chelle, avait envoyé seize vaisseaux armés (1) ; la 
Bretagne en avait prêté d'autres, auxquels s*élaieAt 
joints quinze gros navires hollandais (2), sans 
compter ceux que le roi avait pu emprunter en 
Castille. 

Cette grande ville de Bordeaux avait pour gar- 

encore vivaut... Et sur ce, il fut meu^ au lieu.i. et ou luj dist « : Regardez 
ei c'est 1\l Tostre maistre. » Lors il cliangea tout k coup de couleur, sans de 
prime face donner encore son jugement... Néanmoins il oe mit ^ genoox, et 
dit qu'incontinent on en sçauroit la ve'ritë ; et lors il lui fourra l'un des 
doigts de sa main dextre dans sa boacbe^ pour ckerclier au costé gauche Ten- 
droit d'une deut maceler qu'il «çaToit de certain qu'il armt perdue... Et 
incontinent... Injr estant ii genuuz..., il le baisa en la bouclie, en disaalces 
mots : « Monseigneur mou maistre, monseigneur mon maistre, ce esles-vous 
91 je prie ii Dieu qu'il tous pardonne vos meffaits ! Jfa/ esté TOstre officier 
» d'armes quarante ans, ou plus; il est temps que je tous le rende!... » en 
faisant piteux crjs et lamentations, et eu rendant eau parles jreux trèa- 
piteasement. Et lors, il derestit sa cotte d'armes et la mit sur tondit 
maistre. Mathieu de Coucj^ p* 646. 

(1) Arcère^ Histoire de La Rochelle, l, 275. 

(2) Mathieu de Coucj dit It tort que ces yaisseauz appartenaient au duc 
de Bourgogne; le duc avait en ce moment, ainsi qu'on le verra, des inté* 
rets tout opposés It ceux du roi, il était fort mécontent de lui. Il est pro- 
bable que les Hollandais, sujets fort indépendants de Philippe, en rojèreot 
CM vaÎMeaax naalgré lui. 
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làBbû toute une ttrinéi», anglaise et g^seoniie; mais 
1m QdBÎbre même était urt iiicdnténient pouir uftë 
,iiUequi ne recevait pltts de vivftis; d'autre pafC, 
entre ces défenseurs Tintérèt élait divers , le 
danger inégal ; la ville prise, les Anglais né ris- 
quaient rien autre chose que d'être prisonniers de 
guerre; les Gascofis avaient foi^t à craibdré d'être 
traités comme rebelles, lis se méfiaient les uns des 
autres. Déjà les Anglais des placés voisines avaient 
fait leur traité à part (i). 

Les Bordelais, alarmés, envoyèrent aU roi, h^ 
demandant rien de plus que les biens et la vie. 
Mais il voûtait faire un exemple; il ne promit rien. 
Les députés s'en allaient assez tristes , lorsque le 
grand maître de l'artillerie, Jean Bureau, s'appro- 
chantdu roi, lui dit : « Sire, je viens de visiter 
tous les alentours pour choisir les places propres 
aux batteries ; si tel est votre bon plaisir, je vous 
promets sur ma vie qu'en peu de jours j'aurai 
démoli la ville. » 

Cependant le roi lui-même désirait un arrange- 
ment ; la fièvre élait dans son camp ; il se relâcha 
de sa sévérité, se contenta décent mille écus et 
du bannissement de vingt coupables ; tous tels 
autres avaient leur grâce; les Anglais s'embar- 
quaient librement. La ville perdit ses privilèges (2) ; 

(1) Matliien de Coucy, p. 651 . 

(2) Quant II sdn commerce, Bordeaux ne le (icrdtt pas ponr longtemps. 
L'esprit mercantile, plus fort chez les Anglais i|ite Torgueil même, ne leur 
permit pa.s de renoncer au comnierce de vins de Guienne. Ils subirent 
toutes les humiliations qu'on voulut, ]l faut voir Us condilioni tuvquelfts 



teaiâ elle restd âne cap!ial6 ; elle ne dépehdlt peint 
des parlementé de Paris ni de Toulouse; le ptrlei- 
ment de Bordeaux ne larda pas à être institué « et 
41 étendit son ressort jusqu'au Limousin , jusqu'à 
La Rochelle. 

L'Angleterre avait perdu en France, la Nop- 
mandie, l'Aquitaine, tout, excepté Calais... 

La Normandie, une autre elle-même, une terre 
anglaise , d'aspect , de productions, qu'elle devait 
toujours voir en face pour la regretter; l'Âqui^ 
taine, son paradis de France, toutes les bénédic- 
tions du Midi, l'olivier, le vin, le soleil. 

Il y avait presque trois siècles que l'Angleterre 
^Vaité|)ousé l'Aquitâîne avec Éléonore, plus qu'é- 
pousée, aimée, souvent préférée à elle-même. Le 
prince Noir se sentait chez lui à Bordeaux ; il était 
comme étranger à Londres. 

Plus d'un prince anglais était né en France ^ 
plus d'un y était mort et avait voulu y être ense- 
veli. Le sage régent de France, le duc de Bedford, 
fut ainsi enterré à Rouen. Le cœur de Richard 
Cœur dé Lion resta à nos religieuses de l'abbaye 
deFonlevrault. 

Ce n'était pas de la terre seulement que l'An* 
gleterre avait perdue, c'étaient ses meilleurs sou-* 

les aucicDF maîtres du pajs obUDaicnt de venir commercer dans leur capi- 
tale de Giiienne. Ils devaicuL {■orlcr lous oslcu$ibletneo( la croix ronge; 
i)« na pouvaient nllcr dans la banlieae sans avoir ia perroisMÎon écrite da 
maire. S'ils voulaient traverser la province, aller ^ Baronne, les gouver- 
neurs les y faisaient conduire u leurs dépens sous la garde d'un archer. /Iv 
chiveSf Siipplcmcnl au Trésor da cfiniief, J. 925. 
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venirs / deux ou trois cents ans d*effortft et de 
gtterre , la vieille gloire et la gloire récente , Poir 
tiers et Azincourt , le prince Noir et Henri V... H 
semblait que ces morts s'étaient jusque-là survécu 
en leurs conquêtes , et qu'alors seulement ils ve- 
naient de mourir. 

Le coup fut si douloureusement ressenti par 
l'Angleterre, qu'on put croire qu'elle en oublierait 
ses discordes, qu'au moins elle y ferait trêve. Le 
parlement vota des subsides, non pour trois ans, 
comme c'était l'usage, mais i pour la vie du roi. » 
Il vota une armée presque aussi forte que celle 
d' Azincourt, vingt mille archers. 

LediiBcile était de les lever. Il n'y avait partout 
dans le peuple qu'abattement, découragement, 
peur des guerres lointaines... une peur orgueil- 
leuse qui se faisait mécontente, indignée; le cœur 
avait baissé, non l'orgueil. Il y avait péril à éclaircir 
ce triste mystère... Le parlement se rabattit de 
vingt mille archers à treize mille (1), et on n'en 
leva pas un. 

La main de Dieu pesait sur l'Angleterre. Après 
avoir tant perdu au dehors, elle semblait au mo- 
ment de se perdre elle-même. La guerre qu'elle ne 
faisait plus en France , elle l'avait dans son sein , 
une guerre sourde jusque-là, sans bataille, sans 
victoire pour personne; il n'y avait pas même ce 
triste espoir que le pays relrouvât l'unité par le 

(1) Turner, HI, 174. r*rl. Rolù, 5, p. 231.8. 



4ri#iûi»be.d'iin parti. Sommers^t était fini, e^ Yerk 
jne pouvait commencer. La royauté n*était pasabo^ 
lie, mais elle tombait chaque jour davantage dan^ 
la solitude et le délaissement. Le roi » ayant dis- 
tribué, engagé son domaine et ne recevant rien d|i 
parlement, était le plus pauvre homme du royaume- 
La nuit des Rois , au banquet de famille, le roi et 
la reine se mirent à table, et Ton n'eut rien à leur 
servir (1). 

Le bon Henri prenait tout en patience. Humble 
au milieu de ses orgueilleux lords, velu comme Ifi 
moindre bourgeois de Londres (2), ami des pauvres 
et charitable, tout pauvre qu*il était lui-même. 
Tout le temps qu'il ne passait pas au conseil (3), 
il l'employait à lire les anciennes histoires, à mé- 
diter la sainte Écriture. Cet âge dur le nomma un 
simple; au moyen âge, c'eût été un saint. Il parut 
généralement au-dessous de la royauté, et quelque- 
fois il était au-dessus ; en dédommagement de la 
prudence vulgaire qui lui manquait, il semble avoir 
été, en certains moments, éclairé d'un rayon d'en 
haut (4). 

(1) A l'heure da disner qnand ili pensèrent seoir k table, il n'y aroit 
vieu comme de prest, dautant que les officiers qui a?oienl accoustomé de 
les serTÏr et faire leurs prorisioDS , ne sçavoieut ou avoir et recouTrer ar- 
Kent; car en ne Touloit plus rien leur bailler et délivrer sans argent eo«p- 
taut. Mathieu de Coocjr, p. 604* 

(2) Oblusis solularibus et ocreis... ad instar coloni. Togam etiam longam 
cnm capucio rotulatoad modum burgensis. Blakman, (& Firtutibuâ eé min»- 
culis HenrUi FI, ap. Hearne, p. 2^8. 

(3) Attt in regui uegoliis cum consilio suo tractandis, aat in Scripturamm 
lectionibtts vel ia scriplis aut crouicis Icgeudis. Ibidem, p. 299. 

(4) Lorsqu'il était enferme à la Tour^ il crut Toir une fcsnau.qw voulait 
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moorir ni se tromper (1), ni oublier, ni être en 
âénience (â). Il fallait donc obtenir de lui un mot 
contre lui, tout au moins un signe (5) par lequel il 
semblerait approuver la création d*nn régent» et la 
nomination d'un primat. Chez ce peuple forma* 
liste, il n*y avait pas moyen de passer outre ; si le 
roi ne faisait entendre sa volonté, il n'y avait 
point de gouvernement civil ni ecclésiastique, 
point de magistrat ni d'évéque, point âepaix dm 
roi ni de Dieu; il n*y avait plus d'État, FAngleterre 
était morte légalement. 

Une députation de douze pairs laïques et eccl^ 
mastiques fut envoyée à Windsor, c Ils attendirent 
que le roi eût dîné, et ensuite Tévêque de Chester 
lui présenta respectueusement les premiers articles 
de la demande; mais il ne répondit pas. Le prélat 
expliqua le reste; mais pas un mot, pas un signe. 
Les lamentations , les exhortations des lords n'eu- 
rent pas plus d'effet. Ils allèrent diner, et revinrent 
ensuite près du roi. Ils le touchèrent, le remuèrent» 
sans obtenir ni parole ni attention. Ils le firent 



(1 ) Bhkttoue , I, 247. Allea, Prerogftttre, passim. Sîr Edward Cok« 
•Jmet ^ grand' peine qae le roi , immortel in génère, meure ponrUnt in m» 
dMduo» Howelt's sUte trials , II, 624. 

(2j C'est comme une sorte de vertu magique , attribuée par les juri*- 
conaultes «a grand sceau rojal; sa possession rendait légal tout gourerne- 
■Ment... Richard II, âge de dii ans et demi, fut supposé en «tat de régner 
«BBS l'assistance d'âne régence. Hallam, II, p. 44^ de la trad. 

(3) Il noas reste un compte terrible de tons les médicaments qne le parlc- 
Bient emplora pour essayer de remettre le roi eu élat d'exprimer une t0- 
lonté ! Ctistêiiaf suppositoriaf eapuipurgiHf gargarlsmataf balnea, empUutraf 
anoroidarum prowcttfionea , etc. Rjrmcr^ t, V, P. II, p. 55 , 6 april^ 1454* 
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conduire par deux hommes de celle salle dans une 
autre, le remuèrent encore et travaillèrent à le 
tirer de celte insensibilité léthargique. Tout effort 
fut inutile; la personne royale pouvait encore 
respirer et manger, mais elle ne parlait plus» 
n'entendait plus, ne comprenait plus (1). > 

Ârrôlons-nous en présence de cette muette image 
d*expiation* Ce silence parle haut; tout homme» 
toute nation Tentendra; à vrai dire, il n'y a pli^s 
de nation devant de tels spectacles , ni FrançaiSt 
ni Anglais, mais seulement des hommes. 

Si pourtant nous voulions l'envisager du point 
de vue de la France, ce serait seulement pour 
nous demander de sang-froid, sans rancune, ce 
qui reste de tout ceci. 

Les Anglais , nous l'avons dit, laissent peu sur 
le continent, si ce n'est des ruines. €e peuplç 
sérieux et politique, dans cette longue conquête» 
n'a presque rien fondé (2). Et avec tout cela ils 

f1> FmK roUi, vol. V, p. 340» 

(2) Quelques églises, surtoat en Gaienne, ont nu asses grand nombre cte 
tours el de bastilles. Les villes et bastilles anglaises sont très -reconnaisse- 
blés; elles ont été fondées, non sur les montagnes, mais près deseanv, en 
plaine ( elles se tomposftnt ordinairametit de hait rues qui se coupent II 
angles droits: il y a au centre iine place avec des portiques grillés qu'on 
pouvaii fermer dans un danger. Telle est encore Sainte-Foi a-la-Longue, H 
quelques petites villes du Périgord et de l'Agénois. Il semble que sooe 
Louis XI on ait imité cette disposilion. ( Observation de M. Dessalles.) 

Voilà pour les conatruciions. Quant aux inatitutious» îe n'^n vois poijat 
Ici qai ait le caractère anglais. Kos francs euxkeri ne furent pas préci»ém«t^ 
imités des archers anglais ; une institution si naturelle sortait d'eUe-même 
du besoin de la défense. — De toutes les provinces conquises par les A&glait* 
la Normandie est, je croi», la seule oà ils aiei)t montré quelque esptit d'ad- 
ministratioa» 

27 
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ont rendu au pays un inimeiise service qu*on ne 
peut tnéconnaitre. 

La France jusque-là vivait de la vie commune 
et générale du moyen âge autant et plus que de 
la sienne ; elle était catholique et féodale avant 
d'être française. L'Angleterre Fa refoulée dure- 
ment sur elle-même » Ta forcée de rentrer eh soi. 
La France a cherché, a fouillé, elle est descendue 
au plus profond de sa vie populaire; elle a trouvé, 
quoi T La France. Elle doit à son ennemi de s'être 
connue comme nation. 

Il ne fallait pas moins pour nous calmer qu^une 
pensée si grave, que celte forte et virile consola- 
tion, lorsque, souvent ramenés vers la mer, nous 
portions sur la plage , de La Hogue à Dunkerque , 
tout ce pesant passé... Eh! bien , déposons-le aux 
marches de la nouvelle église , sur cette pierre 
d'oubli qu'une bonne et pieuse Anglaise a placée à 
Boulogne (1), pour relever ce qu'ont détruit ses 
pères. Qui de là ne dira volontiers à cette mer, 



• (1> Ihta d« HÊÊpB «VMt 1810 > «M doMoittdU «aglake vint tnmTer 
M. !*ibbii HaflPreîngnet , 4irecUnr à*un collège k Boulogne : « M. Tabbë 
tlii difpttll* f je sais qae tom «ongec k rebâtir la catLMrale de Boulogaei 
les Anglaii , mes ancétrea , as ont commencé la raine; comme Angletee , )e 
Tondraia eipiar cequ'ila ont fait, autant qu'il a«t en moi; voilk ma sona- 
ekiptiotty e'eat bien peii de chose, vingt-einq franc* 1 -» MademoiaeUe , 
ytfpendit le prêtre, votre toi me dMde. Dès demain y oa eemmeneem tes 
traTaux ; Toa vingt^inq francs eelièteront la première {rfene. » AnentAt, 
il commanda soixento mille francs de treranx, et dopnla il j e mis cin4{ c««t 
mille francs de s% fortqfte. F* U brMhnra de M. Francis Nettement t ji im 
vilUde BoiU»gH0, 
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aux dunes opposées : c My cursô ihall be forgi^^ 
ness (1) ! > 

On voit mieux de ce point... On y voit FOcéan 
rouler sa vague impartiale de Tune à l'autre rive. 
On y distingue le mouvement alternatif de ces 
grandes eaux et de ces grands peuples. Le flot qui 
porta là-bas Céiar et le ebri&liaAisme, rapporte 
Pelage et Golomban. Le flux pousse Guillaume, 
Ëtéonore et les Plantagenets ; le reflux ramètie 
Edouard , Henri V. L'Angleterre imite au temps 
de la reine Annei sous Louis XVI, c'est la France. 
Hier , la grande rivale nous enseigna la liberté ; 
demain , la' France reconnaissante lui apprendra 
Fégalité... Tel est ce majestueux balancement, 
cette féconde alluvion qui allern^ d'un b«pd 
à Tautre... Non , cette mer n'est pas la mer été- 
riUf (2). 

Durentrémulation, la rivalité! sinon la guerre««. 
Ces deux grands pduples doivent à jamais s*ob- 
server, 6e jalouser, s'imiter, se développer à l'envi : 
c Ils ne peuvent cesser dé se chercher ni de se 
haïr. Dieu les a placés en regard , comme deot 
aimants prodigieux qui s'attirent par un o6té et 
se fuient par l'autre ; car ils sont à la fois ennemis 
et parents (3). > 



(1) Ma malëdietion i«aé.. le pircloil. ByMa, Childiiarold , IV. 

(2) Hottèré. 

(3) De Maistre, Soirt'ei de Smnl*FÙetsbo!<rg, l, 169. 
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CHAPITRE PREMIER. 

ClUaLES VU« f&ILIPPE LE BON. — GOBBRES Pfi fLANUAB. 

1456-1453. 



Au moment où Ton apprit à la cour de Bourgo- 
gne queTalbot débarquait en Guienne, un confi- 
dent de Philippe le Bon ne put s*empécher de dire : 
c Plut à Dieu que les Anglais fussent aussi bien à 
Rouen et dans toute la Normandie (1). i 

G*est qu*à ce moment ménie le roi avait à Gand 
des envoyés, il essayait d'intervenir entre le duc et 
les Flamands en armes; sans le débarquement de 
Talbot, il allait peut-être» conmie suzerain et pro- 
tecteur, venir en aide à la ville de Gand. 

(1) M. de Croy lui aroit dit que M. de Bourgogne nvoit certainement 
que M n'eusse est^ rempescLement de Bourdeanx, Tarm^ du roj toumott 
«or laj. Et aufsi» quant les nouvelles allèrent en Flandre... que Boardeaux 
estoit anglois, plusieurs cKeraliers et escnjers dudit pajrs... dirent ces mots^ 
au moins l'ung d*eulx> qu'on dit estre des plus proucliaias de mondit sei- 
gncnr de Bourgogne : Fleust k Dieu que les Anglois fussent aussi bien k 
Rouen et par toute Normandie, comme k Boiudeaux ; car se n*eust esté la 
prinse de Bonrdeaux, nou« eiusioni eu k besogner. Bibl, roy0le,jbnds Ba* 
l$ue, nu. AfJitU 4^* 
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Âo reste, lA mésintelligence avait ^^oannelicé 
Wen avant , dès le traité d*Arras ; la guerre diplo- 
matique datait de la paix même. La maison de 
Bourgogne , cette branche cadette de France, de- 
vient peu à peu ennemie de la France, anglaise de 
volonté; bientôt elle le sera d'alliance et de sang. 
La duchesse de Bourgogne, la sérieuse et politiqc^ 
Isabelle, qui est Lancastre du cdté de sa mère, 
viendra à bout de marier son fils à une Anglaise, 
Marguerite d*York; celle-ci , à son tour, donnera 
sa fille, son unique enfant à TAutrichien Maxîmi- 
lien , qui compte des Lancastre parmi ses aîèux 
maternels ; en sorte que leur petit-fils, Tétrange et 
dernier produit de ces combinaisons, Charics- 
Quint, £k>urguignon, Espagnol, Autrichieii, a'ito 
est pas moins trois fois Lancastre (1) . 

Tout cela se fit doucement , lentement , un long 
travail de haine par ces moyens d*amour, par al* 
Bances, mariages, et de femmes en femmes. Les 
Isabelle , les Marguerite et les Marie , ces rots en 
jupe des Pays-Bas ( qui n*en souffraient guère d'au- 
tres), ont pendant plus d'un siècle ourdi de Leurs 
belles mains la toile immense où la France sem- 
blait devoir se prendre (2). 

(1 ) Le vieux clironiquear de la maison de Bourgogne qui en aTatt biea 
la tradition , dit au père de Cbarles-Quint : « Qnant k la Hfpi^ 4« Port«« 
gai, dont le roj voitre père et tous estes issus, n'estes pas ou serem ( tom 
oa les vos très ) sans querelle du rojanme d'Angleterre , et principalement 
de la duchë de Lancastre. » Et plus loin : <c Quand je pense k ce quartier 
d'Angleterre où par droit vous vous devez appnjer et soustenir en to* 
•flhires...» Olivier de la Marche, Introd. ch. Iv. 

(2) Il est bien entendu qu'il n'y eut pas conspiration expresse > ni plan 

17. 
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dit : t Être moine , c'est travailler (4). i Quoi de 
plus saint et de plus pacifique Y. •• Ce tisserand 
parait presque plus moine que le moine; seulv 
dans Tobscurité de l'étroite rue, de la cave prcH 
fonde, créature dépendante des causes inconnues, 
qui allongent le travail, diminuent le salaire, il se 
remet de tout à Dieu. Sa foi , c'est que l'homme ne 
peut rien par lui-méàie» sinon aimer et croire. On 
appelait ces ouvriers heghards (ceux qui prient) on 
loUards (2), d'après leurs pieuses complaintes, 
leurs chants monotones, comme d'une femme qui 
berce un enfant (5). Le pauvre reclus se sentait 
bien toujours mineur, toujours enfant, et il se 
chantait un chant de nourtice pour endormir Tin- 
quiète et gémissante volonté aux genoux de Dieu. 
Doux et féminin mysticisme. Aussi y eut-il en- 
core plus de béguines que de beghards. Quelques- 
unes, de leur vivant , furent tenues pour saintes ; 
témoin celle de Nivelle que le roi de France, Phi- 
lippe le Hardi , envoya consulter. Généralement, 
elles vivaient ensemble dans des béguinages où se 
trouvaient unis des ateliers et des écoles, et à côté 
il y avait l'hôpital ou elles soignaient les pauvres. 
Ces béguinages étaient d'aimables cloîtres, non 

(1}Tuno T«romonicki mot, ii lakore manuam satrnm. YiTont. 8. Beat- 
liicti régula, ap« Hobtenium» c. 48> p* 4^* 

(2) LoUhardns , lulthardo^, loUert, luUert. Moilteinoy de BegkanUs «f 
heguinabtti , up^nd. p. 583. 

(3) £n anglais, io luU, bercer; en iuMoU, htlUif endormir; en vieil n1I«- 
mand, lullen, loUen, Mien, chanter li voix basse*, en altenand moderne, 
lallen, balbutier. 



ttetlDés* IH>ioi de Vcnix, ou U*èâ-coarto ; la liégaiiKe 
pouvait se marier; elle passait» sans chattger de 
vie, dans. la maison d'un pieux ourrier. fille la 
sanclifiaii ; Tobscur atelier s*illumittait d'uu doux 
rayon de la grâce. 

4 II ne faut pas que Thomme soit seuL i Cela 
est vrai partout, bien phis en ces contrées, dans 
ce pluvieux Mord ( qui n'a pas la poésie du Nord 
des glaces ) , sous ces brouillards , dans ces 
courtes journées... Qu'est«ce que les Pays-Bas, si- 
non les dernières alluvions, sîdiles, boues et tour- 
bières, par lesquels les grands fleuves, ennuyés de 
leur trop long cours, meurent, conune de langueur» 
dans rindifférent Océan (i)? 

Plus la nature est triste , plus le foyer est tdher* 
Là plus qu'ailleurs, on a senti le bonheur de la vie 
de famille, des travaux, des repos communs... Il y 

(1) Tout cela est pent-élre pins frappant encore en Hollande qa*eu 
Flftiidre. Combien la famHIe m'y semblait touchante, quand je TOyais daat 
les basses prairies , au-dessous des canaux, ces dotiz paysages de Paul Pot- 
ter, dans un p2[e soleil d'après-midi, ces bonnes gens si paisibles , ces 
bestiani, ces yacUes laitières parmi les enfants.. « J'aurais Toula ezbansser 
Itsnrs digues; Je craignais que ces eaux ne se trompassent un joiur, comma 
fit l'Océan quand il couTrit d'une nappe soixante yillages, et mit k la plafeo 
la mer d'Harlem... — Chose curieuse , Ik même oii la terre nanqne, la 
fiumiUe coatinac. Le gros bateau hollandais ( dont l'ëtranger intntolligeatxtt 
noqne ) ne doit pas être jugé comme un bateau , mais bien comme mma 
maison y une arche, où la femme, les enfants, les animaux domestiques, 
^veut commodément ensemble. La Hollandaise j est chex elle et par&itc» 
ment établie, soignant les enfants , étendant le linge , souvent, au d^at>4tt 
«ari» dirigeant le gouTernail. L'être aquatique, vivant lii dans une lente et 
perpétaelle migration, s'y est fait un monde h lui ; pourvu qu'il ne conpm- 
meUe pas ce petit monde, peu lui importe d'aller vite { jamais il ne chm- 
gara la focme lourde, mais s&re de cette embarcation de famille , jamais ii 
ne»e hâtera. Avoir sa lenteur, vous diriez plutôt qu'il craint d'arriver. 



« f9u dTair et peu de joirr peot*étre soos ceé 4U|^ 
'4iii torpimibeirt;, êl pourtant la Flamatide trouve 
encore moyen d'y élever une pâle fleur. Il n'imporle 
guère que la maison soit sombre, Thomme ne peut 
s'en apercevoir (1); il est près des siens, son ocsur 
«hiamte... QuVt-il besoin de la nature t Dans 
quelle campagne verrait^il plus de soleil que dans 
les yeux de sa femme et de ses enfants (i)? 

La&ibiile, le foyer, c*est Tamour* Et c'est aussi 
Je nom d'amour ou d'amitié (3) qu'ils donnaient à 
la famille de choix, à la grande confrérie ou 
conunane. L'on disait Vamitié de Lille, Vamiilé 
d'Aire, etc. Gela s'appelait encore (et plus souvent) 
ghilde, ou contribution , sacrifice mutuel (4). Tous 
.pour ehacnn, chacun pour tous, leur mot de rai- 
îtemenlàCourtrai : c Mon ami, mon bouclier, i 



(1) Douosura iofioies du travail en famille! celui- Ik seul les aeni bien, 
fUntle ibjer f'eal bri«é... G«Uelarnae sera pardoosée ( k l'hoai&ie? noa ), 

. )i l'iiislorieii au moment où ce travail va finir où la famille elle-mêwe «ft 
IN>mpromi«e dans plus d'un pajr» , lorsque la macliine k lin va supprimer 
nos fileitses, «elles de la Flandre. 
({{) e U 7 aura un rajon de soleil pour toi dans les jrouz de u grand'- 

. ivikre,.. in Je trouve oe«i dans une admirable petite histoire (Za Fee hir»»' 
dfUê)f qui serait devenue un livre du peuple si Tau leur ne l'eût cacli^ 
{«rmi ses tnéwaionê. Btbtcaiion JitmUUre , traduction de rangUis, ^r 
«Mesdasieft Helioc et MontgolGer, t* IV. 

(3) F» Dttcaags, verb. ^jnicUia. Ordonu. XII, 563, etc. 

(4) J« tradliis itt afce propriété et saIob le sens primitif. Le seoe ordt* 
.ÉMbtf eM «MoeûMctiif .le sens primitif est don, contribution (pnnlaiio). Ç^ 

. donaé-ioMi «laas la ferme originaire de la gUiide? Soi-même, ton sang. 

#^« l'atraage £ppnanl« du $MHg vèrté sont la ierref dans mes Origines du 

■jÊvit, p..l9S, d'après une note de P. £. MuUe« sur le Ltadaela^Saga (t826, 

.isH4«, p. 59). F, aiisû les DissectatioQ» 4<i Kefod Anvher (1780), de Wilde 

1$31),.f4 de C. h Forlu^n (1824)* 
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'Simple el belto organiBatioD* Chaque heintfie« 
chaque famille est représentée dans la cité parai 
«laîaoïi qui payeet répond pour lui ; le comt/a« tout 
OQIoiiieun autre» doit avoir sa maison qui iréponde 
à $on petit nom d*Hanolin de Flandre. Chaque fa« 
loiUe d*amis ou confrérie, a de même aa maison 
qu'elle orne et pare à Tenyi, qu'elle sculpte et 
peint au dehors, au dedans. Combien pipa ofq^ 
rotit-^iU la maison de VÀmitié générale , la maif on 
de ville ! Nulle dépense ne coûtera, nul effort ptmff 
en élargir le portail, en exhausser le beffroi, en 
aorte que les villes voisines le voient de dis Ueuea 
sur les grandes plaines , et que leurs tours fassent 
la révérence à la dominante tour. 

Telle apparaît au loin celle de Bruges « sveUeet 
majestueuse tout ensemble, par*dessus la forte halle 
qui gardait le trésor des dix^sept nations. Telle a*é^ 
tend, plus large de cent pieds que toute la longoeot 
de Notre-Dame de Paris, Tincomparable façade de 
la halle dTpres... Celui qui rencontre dans une 
petite ville déserte ce monument , digne des plus 
puissants empires , reste muet devant une telle 
grandeur... Et la grandeur n'est pas ce qu'il faut 
admirer ici ; mais bien l'identité des formes, Thar* 
monie , Tunité de plan , celle de volonté qui dut 
gouverner la ville pendant cette longue construc«> 
tion(l);vouscroyezyvoirun peuple voulantcommf 



(1) De 1200 k 1304i s«lon M* Lambin , archiviste d'Tprea , dtm »cm pxrf* 
eienk Mémoire sur tontine de la halle aux draps (couronna par la SoCiM 



_ 5SU — 

«n homme , une concorde persévérante, un sMk 
fto moios d'amitié. 

Vraie cathédrale du peuple, aussi baule qae-M 
toisine, la cathédrale de Dieu (1). Si la première 
eût rempli sa destinée , si ces -villes eussent suivi 
j«iaqtt*au bout leur idée vitale, la maison àeVamitU 
êàt fini par contenir tous les amis , toute la viUef 
eNe n*eût pas été seulement le comptoir des comf» 
toirs, mais Tatelier des ateliers (2), le foyer des 
foyers , la table des tables , de même qu*eii «on 
k^oi semblent s'être réunies les cloches desquv** 
tiers» des confréries, des justices (3)« Par-dessus 
toutes ces voix , qu'il accorde et qu'il domine» se 
joue souverainement le carillon delà loif avec son 
Martin ou Jacquemart. Cloche de bronze» homme 
de fer ;^ celui-ci est le plus vieui bourgeois delà 
ville, leplusgai, leplusinfatigable, avecsafemme 
Jacqueline... Que chantent-ils nuit et jour, d'heare 

des aaliqnaires de la Moriuie), Ypres^ 1836. Nous venons de perdre te 

'âavaot Lomme , qui sera difficilement remplacé. 

. (1) La catUédrale , masqaée par la halle, a régnjé avant elle, et ellerifue 

^près. yoir la pierre de Jansénius , au milieu du choeur, mais si iugënieuse' 

ment dissimulée. 

' (2) G*«9t ce qtti existait eflfectivenent pour une partie des fahricants 

d*Yprés; ils travaillent dans la lialle mêofia : « L'étage principal con* 

tenait les métiers des tisserands de draps et de serge... Les différents locaux 

du rel*dp-c1iaiissée contenaient les ])cignenr», cardeurs, filenr», tondeurs, 

Jouions, teinturiers... » Lambin, Mémoire sur la halle d'Tpres, p. 16-17* 

(i) Droits de cloche , de ban, de justice ^ sOut sjnonjmes au mojeu âge. 
t*e carillon u'aurait-il pas été originairement la simple centralisation des 
cloches, c*e8t-)i-dire des îuslices, les dissonnances trop choquantes auront 
forcé îi y mettre une liarmonie quelconque, qui peu k peu se sera adoucie? 
*« Le premier carillon de couvent par&ît être de 1404' Btlschias, CAro/ticon 
Whtdc$emtnsef p. $'|5,apno 1404. 
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en heure, de quart en quarl?Un seul chant, celui 
du psaume : c Ouamjucundumest fratres habikire in 
unum! i 

Voilà Tidéal , le rêve, un peuple trayaillant dans 
'ramour... Mais le diable en est jaloux. - 

Il ne lui faut pas grand'place; il aura toujours 
bien un coin dans la plus sainte maison. Au sano 
tuaire même de piété, dans cette cellule de béguine 
(|d'où Lucas de Leyde a tiré son aimable Annon- 
ciation), il trouvera prise. Où donc? Au petit mé- 
nage, « au petit jardin (1). > Pour le cacher» il 
suffirait d'une feuille de ce beau lis (2). > ^ 

Moins qu'une feuille, un souffle, un chaut..; 
Dans la pieuse complainte du tisserand, que noug 
écoutions naguère, est-il sûr que tout soit de 
Dieu?... Le chant qu'il se chante à lui-même :ne 
rappelle ni les airs rituels de TÉglise (5) , ni les airs 
officiels (4*) des confréries... Ce solitaire ouvrier de 

(1 } Passage charmant de Sainte-BtfttTe : « Nous arona toui un petit i«r<- 
din, et Ton j tient souTent plus qu'au grand. » Port-RojaI,I, iCyi.^Foir 
dans les discours de M. Vinet , celui qui a pour titre : Des Idoles Javorite» 
L'ide'e première est le verset : « Et le jeune bomme s*en alla triste, car il 
avait un pait bien. » — Dans les béguinage» flamands l'esprit d'individcft- 
*lité est très'marqu^. « Eu France et en Allemagne, le béguinage ëtait ua 
seul couvent divisé en cellules; dans les PajS"6as, c'était comme un village 
qui comptait autant de maisons isolées qu'il j avait de béguines. Moslteim, 
p. 150. Aujourd'hui, il j en a ordinairement plusieurs dans chaque maison, 
mais chaque béguine a sa petite cuisine; dans une maison oia il y Avait 
vingt filles, je remarquai (chose miuiiUeuse k dire, mais très«caractérla- 
tique), viugt petits fourneaux, vingt petits "moulins k café, etc. Je demande 
pardon aux saintes filles d'une révélation peut-être indiscrète. ' 
' (2) y. au musée du Louvre l'Annonciation de Lucas de Lejde. 

(3) Gâtaient des hymnes en langue vulgaire. Mosheim, p. 265. 

(4) Un caractère particulier de la poésie et de la musique des oonlr^riM 

7. 18 
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la banlieue, ce bui$$onuier (1), comme on Tap- 
p«Uç, quelles sont ses secrètes pensées? Ne peut- 
il pas lui arriver de lire quelque jour dans son 
Évangile que le plus peUt sera le plus grand ? Re- 
jeté du monde» adopté de Dieu, s*il s*avisaitde 
réolam^ le monde, comme héritage deson Père?... 
On sai t qu*il menai t la vie de lollard, qu*il pêchait(9)v 
tout en rêvant, dansTEscaut, ce Philippe Artevelde 
qni jeta là un matin ^n filet pour prendre la {y- 
lannie des Flandres, Le roi tailleur de Leyde (S) 
BPPgea» en taillant son drap, que Dieu l'appelait 
à tailler les royaumes ,.. En ces ouvriers mysti- 
ques, en ces doui^ rêveurs, résidait up élément 
de treiiUe, vague et obscur encore ^ mais biee 
antrement dangereux que le bruyant prage com- 
munal qui éclatait à la surface; des atelier^ &(^r 

aJLemandes (et, je crois, des confréries en général), c^est U servilité de la ttw 
fltitiou. W. les règles Falseh» mélodie, Palsche blmnen, «[ai ^pqscrÎT^at t«q/t 
changement, tout embellissement : Wagenseil, de CiviUUe Noribergensi; 
meeedit de Der Mei$Ursm%er mstilutiê liber, 1697, p« â^l.Jlllpii Uliu^re 
âtti, 1. G«ima, n'a pis insisté tuf et pviat 49 Tuç, peu impqr^ut ppnr 
rèbjét partic«lier qu'il aTÛt «n tu*. Uebw <f«M tUtdeittsç^efi Mçi4lergfis/ui£f 
<mn Jaeob Qrimm, G«ttiBg«n, 1SI1. 

(4) Qs«9 dttmic9i vacant. Meïer, 302 ir«rso. Je txa|i|ui9 4'tniiççs par uf 
mot consacré dans l'ivistoire da protet4aatti«nif : Ecoles huisfqi\nikrfS. Los 
on'rriers btâswnnien pourraient bien être éUsloUard^. he pape Grégoire XI 
mus représente cenz-ei comme virant orifivAiremeat cniçriniles. Moshefpi, 
404. Saint Bernard noaa dit q«M d«s pvéiree quittaient Ican ^li3.es et Icurt 
tronpeanz pour aller vitre : Jnitr ietttor»t «I t^trices^^m. in Ça^oiticwjip 
cantic, SSS. 

<2) Reiffenbwg, notée de «en Mitlea 4e BarimAp, d'après Olivier df 
Dizmude, 17,165. 

(3) F, mes Mdmoiret de iatther» Teatefoi4 l'originalité de Jeaa de 
Lejde fut de porter dens le mystieianie Vii»frlt «làtimjrstititte 4* i^-^fi^ien 
f^element. 
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terrains, déS caves, s'entendait, pour qui eût su 
entendre , un sourd et lointain grondement défi 
révolutions à venir. 

Ce que le lollard est pour Téglise et la commune, 
lé tisserand buissofinîer pour la confrérie (1) , là 
campagne en général Test pour la ville , la petite 
ville pour la grande (â). Que la petite prenne gardé 
d'élever trop haut sa tour, qu'elle n*âillepâs febrî» 
quer ou vendre, sans expresse autorisation... Cela 
est dur. Et pourtant , s'il en eât été autrement, ht 
Flandre n'eût pu subsister ; disons mieux, selon 
toute apparence , elle n'eût existé jamais. Ceci dé-* 
mande explication. 

La Flandre s'est formée, pour ainsi dire, malgré 
la nature; c'est une œuvre du travail humain; 
L'occidentale a été en grande partie conquise stn^ 
là mer qui, en 1251, était encore tout près Aé 

(1) Nous trùuTona les ouTriers «le coafr^ie et de «ommune ea gaerr»il 
avec les buissonniêrs de la bauUeue et avec les lolhrds (deux mots peut- 
être id^nti^ties ); ils se plaignent au nsagietrat de Iti coiicUrreiice qu'ils M 
peuvent soutenir. L« magistral » leur élu , se prile k flênf r, par«ljr|er Viv^ 
dustrie des lolUrds» L'empereur Charles IV^ en dépouillant le* lollards^ 
attribue un tiers de leurs dépouilles aux corporations locales ( unîversita<« 
libuÉ ipsorUm lotfortim). Cf. Mosheini» 1$2, 365. Les persécutions ecclésias- 
tiques obligèrent aussi souvent les loilards a se dire Mendiauts et k se ré« 
fugier sous Tabri du tiers ordre de saint François. Ceux d'Anvers ne se 
décidèrent k vivre en commua qu'en 14^5. En I468, ils prirent Tliabit de 
moines et laissèrent le métier de tisserands f c'est co qu'on li^fit sur un tjl^ 
bleau suspendu dans leur église d'Anvers. 

(2) Les preuves surabondent ici. Je remarquerai seiilemenl que la dont* 
nation des grandes villes était souvent encore appesantie par le despotisme 
tracassier des métiers: ainsi les tisserands de Dam me étaient réglementés, 
surveillés par ceux de Bruges; i«s chandeliers de Jtruges «lerçaivnt la 
même Ijrrannic btir ceux de l'Kcluee , vie. Dclpierre^ Précis des documfnls, 
p. 69. 
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Bruges (i). Josqu'en 1348, on stipulait dans ies 
ventes de terres , que le contrat serait résilié si la 
terre était l*eprise par la mer avant dix ans (2). La 
Flandre orientale a eu à lutter tout autant contre 
If 8 eaux douces. Il lui a fallu resserrer, diriger, 
tant de. cours d^eaux qui la traversent. De polder 
en polder (3), les terres ont été endiguées, pur- 
gées, raffermies; les parties même, qui semblent 
aujourd'hui les plus sèches , rappellent par leurs 
poms (4) qu'elles sont sorties des eaux. 

La faihie population de ces campagnes , alors 
noyées* malsaines, n'eut jamais fait à coup sur 
des travaux si longs et si coûteux. 11 fallait beau- 
coup de bras, de grandes avances, surtout pouvoir 
attendre. Ce ne fut qu'à la longue, lorsque l'in- 
dustrie eut entassé les hommes et l'argent dans 
quelques fortes villes , que la population débor- 
dante put former des faubourgs , des bourgs , des 
hameaux, ou changer les hameaux en villes. Ainsi 
généralement la campagne fut créée par la ville » 
la terre par l'homme ; l'agriculture fut la dernière 
manufacture née du succès des autres. 

L'industrie ayant fait ce pays de rien , méritait 



(4 ) Reifienberg, Statistique ancienne de la Belgique, dans les Mémoires «te 
V Académie de BruxeOes, VII, 34, 44. 

(2) C'est du moins ce qu'affirme Gaicliardm daua sa Description de la 
Flandre. , 

(3) Inclinât auimns ut Flandra, netcio qna lingua fuisse pntem JEstuarim, 
«a forma qua poldras Tocamas. Je n'adopte pas IV'tjmnln^e ; nniis l'cpi- 
nfon deJMeïer sur le fond mène est considérable. 

(4' Beaucoup fînitisout en djck , en dam, etc. 



bjend^n élire souveraine (t). Les trais grands ator 
lier^^ Gandi Ypres. et Bruges, furent les trote 
viembrest de Flandre. Ces villes considéraient la 
plupart des autres comme leurs colonies, leurs 
dépendances; et en cfffet, à regarder ce vaste jar- 
din où les- habitations se succèdent sans interrup- 
tion , les petites villes autour d'une cité apparais- 
sent comme ses faubourgs, un peu éloignées d'elle, 
mais en vue de sa tour, souvent même à portée de 
sa cloche. Elles profitaient de son voisinage , se 
couyrant de sa bannière redoutée , se recomman- 
dfinl.deson industrie célèbre. Si la Flandre fabri- 
quait pour le monde, si Venise d'une part, de l'autre 
Bergen ou Novogorod,. venait chercher les produits 
de, ses ateliers, c'est qu'ils étaient marqués du 
sceau (2) révéré de ces principales villes. Leur ré- 



'(1) Cela se trouva fait an (|aatorxiènae siècle. Jacques Artevelde n'eut 
q«'à écrire cetl^ révolution dans les lois. L'ouvrier, Vongle bleu ( c'est le 
nom que lui donnaient dans le Nord les bourgeois et les marchands ), se 
irowa \ cette époque avoir tellement multiplié, que la commune primitive 
fut presque absorbée daus les cMifréries de métiers. Le gouvernement des 
arts, comme on disait k Florence, prévalut presque partout. —Je parlerai, 
ailleurs, et tout ii mon aise , de la vitalité diverse des communes. Jusqu'ici 
OB • diS«ertë beaucoup sur ce sv^t, mais en, insistant plutôt sur les formes 
qu'où prenait pour le fond. Sans doute, il est intéressant pour l'antiquaire 
de fouiller le mur primitif de la commune , le cadre de pierre qui l'en- 
tOjire, plus inlj^renant. pour l'historien d'en retrouver le cadre politique « 
la coustitntiou. Mais la constitution n'est pas la vie encore. Telle commune 
agrandi par sa constitution, telle autre en dépit de la sienne. 

(2) J'ai. vu encore aux archives d'Ypres le sceau réprobateur de la ville, 

ou.on lit ces mots français : « Condamné pew Tpres. » A Gand , la toile> 

condamnée copime défectueuse et blâmée par Us experts , est attachée a 

uà anneau de for, kU tour du Marche 4» Vendredi, puis distribuée aux 

liOfpiccs. 

98. 
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la ricb«8^e , ftàfis laquelle on h'eût jamais pn ikh« 
complit* rénorme travail ^e rendre celte terre h*** 
bi table, en sorte qu'elles pouvaient dire, avec qaeU 
que apparence : i Nous gouvemonita Flàiidre^' 
mais c'est nous qui l'avons faite. » 

Ce gouvérnenient ) pour être une gloire, n'eâ 
était pas moins une charge. L'artisan payait cher 
l'honneur d'être de < Messieurs de Gand. > Sa sou*'' 
veraineté lui coûtait bien des journées de travail ;^ 
la cloche l'appelait aux assemblées, aux élections, 
fréquemment aux armes. L'assemblée armée, le* 
nbàpening, ce beau droit germanique qu'il mainte- 
nait si fièrement, n*en était pas moins un grand 
trouble pour lui. Il travaillait moins, et d*autre' 
part , dans ces populeuses villes , il payait les vi* 
vres plus cher. Aussi, quantité de ces ouvriers 
souverains aimaient mieux abdiquer, et s'établir 
modestement dans quelque bourg voisin , vivant 
à bon marché , fabriquant à bas prix, profitant du 
renom de la ville, détournant ses pratiques. Celle* 
ci finissait par interdire le travail à la banlieue* 
La population se portait plus loin, dans quelque 
hameau qui devenait une petite ville, dontlagrande 
brisait les métiers (l).De là des haines terribles, 

(1) y, particuUôrement la cnrieiuse brocliare âe M. Altmejer : IfoUeei 
histoHfjues sur la ville de Pdperinghen, Gand, I84O* et, £ur les rappôrli 
géiiërauz des villes , la grande et importante chronique flamande ( dont 1* 
savant M. Schajès a bien voulu m'éclaircir les passages les plus difficiles) : 
aivler Van Diim«d«, uytge^ven 4ûOr latnbin (lW-1443;), Tpre»> 
1835| in-4o. 
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àHmtffiMfê violêikoes , desl fiiéges de Troie ou de 
Jërosalem aulotir d*une bkoque (I) , rinflni des 
passions dans Finfiaimetit petit. 

Les grandes villes , malgré les petites , malgré 
leeomte, auraient maintenu leur domination, si 
elles étaient restées unies. Elles se brouillèrent, 
pmir diverses causes , d*abord à Toccasion de la 
direolion des eaux, question capitale en ce pays. 
Tpres entreprit d'ouvrir au commerce une route 
abrégée , en creusant TYperlé , le rendant naviga- 
ble» et dispensant ainsi les bateaux de suivre Tim- 
mense détour des anciens canaux, de Gand à 
Damme, de Damme à Nieuport. De son côté, Bru- 
ges voulait détourner la Lys, au préjudice de Gand. 
Gdle-ci , placée au centre naturel des eaux , au 
point où se rapprochent les fleuves, souffrait de 
toute innovation. Malgré les secours que les Bru- 
geois tirèrent de leur comte et du roi de France» 
malgré la défaite des Gantois à Roosebeke , Gand 
prévalut sur Bruges ; elle lui donna une cruelle 
leçon, et elle maintint Tancien cours de la Lys. 
Elle eut moins de peine à prévaloir surYpres; par 
menace ou autrement, elle obtint du comte sen- 
tence pour combler ITperlé (2) . 

(1 j La pint terrible de cet histoires n'est pM , il est Yrti , flsHunde, nsis 
4a pajs weUpn; c'est bgucrre de Dineut et de Bourinnes sur le Meuse. J'en 
pwrlerei plus loin. 

(2) Le comte reconnut» «près enquête, quTpres avait bon droit , et n*«i 
d^ide pas moins qn*on planterait des pieux dans ITperlë , de sorte qu'il 
n'jr p&t peuet q«'ttn6 petite b«rqa«. OUTi«r V«u Dixttade, p. 139, 
ai». 1431. 
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, Bans cette quest ion des eaux qui ren^Ut le gpa- 
torzième siècle, la dispute fut entre Jes villes-; I9 
comte y était auxiliaire autant ou plus que partie 
principale. Au quinzième» la lutte fut directement 
entre les villes et le comte ; la désunion des villes 
les fît succomber. Bruges nefutpoint soutenue de 
Gand (1456), et il lui fallut se soumettre. Gaud ne 
fut pas soutenue de Bruges (1455), et Gand fut 
brisée. 

L'occasion de la révolte de 1456, fut le siège de 
Calais. Les Flamands, irrités alors contre FAngle* 
terre, qui maltraitait leurs marchands et se met-' 
tait à fabriquer elle-même, avaient pris ce siégea 
cœur ; ils en avaient fait une croisade populaires, 
y avaient été en corps de peuple , bannières par 
bannières, apportant avec eux quantité de baga- 
ges , de meubles , jusqu'à leurs coqs , comme pour 
indiquer qu'ils y élisaient domicile (1) jusqu'à la 
prise de Calais... £t tout à coup, ils étaient reve- 
nus. Ils alléguaient pour excuse , et non sans ap- 
parence, qu'ils n'avaient point été soutenus des 
autres sujets du comte, ni des Hollandais par mer, 
ni par terre de la noblesse wallonne. L'expédition 
ayant manqué par la faute des autres, ils récla- 
maient leur droit ordinaire d'armement général, 
une robe par homme ; on se moqua de la réclamation. 

(1) C'est lii le Trai lent qui n'arait pas été saisi. Le coq est ou des prin» 
cipaaz sjmboles de la maison, il est te'moin de la vie domestique, etc. 
F, mes Origines du droit, k l'article Animaux témoins, p. 356. 

(2J Nihil aoccpturos} non Teslem , «cd rc«tem| potius meratMC Mejcr, 
fui 286. 
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Les voilà irrités et honteux, accusanl tout le 
inonde. Gand mit à mort un doyen des méliers qui 
avait commandé la retraite. Bruges accusait ses 
vassaux, les gens de FÉcIuse, de n'avoir pas suivi 
sa bannière; elle accusait la noblesse des côtes, à 
qui elle payait pension pour garder la mer et re- 
pousser les pirates. Loin de les repousser» les ports 
avaient vendu des vivres aux Anglais, au moment 
même où ils enlevaient dans la campagne (chose 
horrible) cinq mille enfants (i); les paysans furieux 
mirent à mort Famiral de Horn et le trésorier de 
Zélande, qui avaient assisté à la descente, sans y 
mettre obstacle. Zélandais, Hollandais, s'étaient 
visiblement arrangés avec les Anglais, ils ne 
bougèrent point (2). 

Bruges éclata ; les forgerons crièrent que tout 
irait mal tant qu*on ne tuerait pas les grosses tètes 
qui trahissaient, qu'il fallait faire comme ceux de 
Gand, Ce dernier mot semblait devoir peu réussir 
à Bruges où depuis Faifaire de la Lys , on détestait 
les Gantois. Mais il se trouva cette fois que les tout- 
puissants marchands de Bruges, les Hanséatiques, 
qui ordinairement calmaient les révoltes, avaient 



(1) Puerorum qtiiiic[ue millia. Meyer, fol. 286. Le mot puer uo peut pas 
iire interprété autrement. Ces enlèvementa d'enfants semblent au reste avoir 
été ordinaires dans les guerres anglaises. F", Monstrelet, t. JV, p. 115. 

(2) Les milices hollandaises fnrei|t appelées eu yain \ la défense des 
côles; et M. de Lannojp ajant demandé aux états s'ils avaient un traité 
secret avec l'Angleterre , ils répondirent qu'ils n'avaient pas pouvoir pour 
s'csplifjuer. Duiurdin et Sellius , Histoire des Provinces- Unies , t. IV, p. 15. 
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Justeiùent alors intérêt à la révolte ; lé ànt Itm 
Ikisait la gaerre en Hollande et plus tard en Frise; 
Ils trouvèrent bon sans doute de Toccuper en 
Flandre , d*anir contre lui Bruges et Gand. Ce qui 
est sûr, c'est que le peuple de Bruges reçut d'une 
seule ville de la Hanse cinq mille sacs de blé (i). 
Gand avait commencé avant Bruges , elle finit 
avant. Une population d'ouvriers avait moins d'a- 
vance6 » moins de ressources qu'une ville de mar-i 
chauds qui d'ailleurs étaient soutenus du dehors. 
Quand les Gantois eurent chômé quelque temps, 
ils commencèrent à trouver que c'était trop souf- 
frir, et pourquoi? pour conserver à Bruges sa do- 
mination sur la côte. Les Brugeois s'étaient donné 
un tort f dans lequel les Gantois» gens formalistes 
et scrupuleux* devaient trouver prétexte pour 
abandonner leur parti. Le serment féodal engagea^ 
le vassal à respecter la vie de son seigneur» soti 
corps, ses membres , sa femme , etc. Le duc ayant 
compté là-dessus , s'était jeté dans Bruges et avait 
failli y périr. La duchesse, non moins hardie, avait 
cru imposer en restant, et le peuple avait arraché- 
d'auprès d'elle la veuve de l'amiral. Nous trouvons 
ainsi cette princesse , mêlée de sa personne dans 
toutes ces terribles affaires, en Hollande comme 
en Flandre. Elle se chargea en 1444 do calmer la 



(l) Sur les rapports des FUmandi et de la Hanse, Foy. Totivrage très* 
insirucUrde M. Allme^er : Histoire dai relations conuiurciales et diplam»^ 
tiques des Pays-Bas avec le nord do C Europe , Bruxelles, 1 840. L'auteur • 
tiré des archives une foule de fait» curieux. 
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révoUe deacabéliaux qui voulaient luer leur gou- 
Yerncur, M. de Lannoy, et ils le cherchèrent jus-i 
que sous sa robe. 

Un jour donc , le doyen des forgerons de Gand 
plante la bannière des métiers sur le marché, et 
dit que t puisque personne ne s'occupe de rétablir 
U paÎK et le commerce , il faut y pourvoir soi- 
inème. Cbaci^n s'effraye et craint un mouvement 
de la populace. Mais c'était tout le contraire ; près 
des forgerons vinrent se ranger les orfèvres » les 
gros de la ville » les mange^rs de foie (1) ; ils avaient 
Imi^giué de faire commencer par les pauvres une 
Iféaclion aristocratique* Les tisserands m^me, fort 
divisés >i9ai9 qui après tout mouraient de faim, 
depuis que la laine anglaise n« leur venait plus 9 
jGmiroDt par se mettra 4u côté de la paix lirtout prix. 

Un honorable bourgeois fut fait capitaine, et ce 
qui flatta fort la ville, c'est qu'avec l'autorisation 
du conate, il exerça une sorte de dictature dans la 
Flandre, menant les milices ver? Brugeç , et lui 
^goifiant qu'dle eût à se soumettre à l^rbitrage 
du comt0, à reconnaître l'indépeudance del'Éclus^ 
et du Franc. Bruges indignée» par représailles 1 
envoya des émissaires à Courtrai et autres villes 
dépendantes de Gand , pour les engager h s'en af* 
franchir. Le capitaine de Gand fit décapiter ces 

(1) JeoorUeaor«f. Mejer, fol. 291. Cette qaalificatiou haineuse 4<$«igne 
^idemment le« ^ros AbricanU, les eptrepreneurs, les exploiteurs J'hom- 

|i4|iaj!S« 
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émissaires ; il défendit qu'on portât des vivrez à 
Bruges , et dopna ordre que t partout où les Dm- 
geois paraîtraient, on sonnât contre eux la clocha 
d'alarme. Il fallut bien que Bruges cédât , qu'elle 
reconnût le Franc pour quatrième membre de 
Flandre. 

C'était un beau succès pour le comte -d'avoir 
brisé l'ancienne trinîtécommunale, un plus^graiït 
d'avoir fait cela parles mains de Gand^ d'avoir 
créé contre elle une éternelle baine» de l'avoiif 
isolée pour toujours. Gand restait plus faible en 
réalité , par suite de cette triste victoire, plus M^ 
ble et plus orgueilleuse» persuadée qu'elle éts^ 
que' le comte n'eut jamais pacifié la Flandre ^itik 
elle. La bannière souveraine de Flandre élait'^èllle 
désormais celle de Gand ou celle du comte? Celii 
devait tôt ou tard se régler par une bataille. ' 

Quoi qu'aient pu dire les chroniqueurs gagés dé 
la maison de Bourgogne contre les Gantois , cette 
population ne paraît pas avoir été indigne dti 
grand rôle qu'elle joua. Ces gens de métier, foti 
renfermés , connaissant peu le monde ( en compa- 
raison des marchands de Bruges), de plus, pn^è-^ 
cupés des petits gains et des petites dévotions qui 
ne peuvent étendre l'esprit (i) , n'en montrèrent 

(1) Nombre de passages 911e je pourrais citer prouTeot que, dès ce tempaiy 
les Gantois étaient fort dévots. Ce qui les honore singulièrement sous ce 
point de vue, c*e»t que dans la terrible gueiTe de 1453^ ils nebrulèirent 
pas uue église , quoique les ëglises fassent souvent des forts ddnt pouvait 
profiter reanemi. A Gand, les morars étaient très-pitares; Nous ' lisons daits 
les registres criminels ; qu'un tribunal bannit un cito/en distingué , pour 
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pas moins :80uvent un véritable instinct politiqtiey 
toujours du courage, assez d'esprit de suite , pàr^ 
lois de la modération. Gand, après tout, est lé 
cœur, Ténergie des Flandres, comme leur grand 
centre pour les eaux, pour les populations. Gë 
u^est pas sans raison que tant de rivières y vien* 
joent déposer vingt-six villes en une cité , et se 
jonarier ensend)le au Pool du Jugement 

Le jugement suprême de la Flandre onentale ré^ 
sidait en effet dans Téchevinage de Gand. Les villes 
voisines, qui elles-imèmes étaient des capitales, 
des tribu ns^ix supérieurs (la seule Alost pour cent 
soixante et dix cantons, deux principautés, une 
foule de baronnies) (1), étaient obligées d'y ressortir. 
Courtrai et Audenarde, si grandes et si fortes, Alost 
«I Dendermonde, fiefs d'Empire (â) , libres aïeux 
ou fiefs du soleil (3), n'en étaient pas moins forcées 
d'aller défendre leurs appels à Gand , de répondre 
à la loi de Gand, de'reconnattre en elle un juge, et 
ce juge n'était que trop souvent, comme dit la 
vieille formule allemande, un lion courroucé (4). - 



KTiMr offense , dé propos indicanu , les oreilles â'uue petite fille, Jinnekine 
JUe nog een kind was. — La Keurc d«s sa^retierade 1304* povie qae celui qui 
>ît dans une union illégitime, ne peut ni concourir aax éleclions y ni assis- 
ter anx délibérations. Leuz , Nouvelles Archives historiques. Avril) 1if37t 
y. 107-108. 

(1) Sanderi Gaodaveiisium rerum Itbri sex, p. I4. 

(2) Wielant ^ dans le recueil des Chronitfues belges, t. I, p. ZLvit, 

(3) Ces mots étaient souvent aynanfmma dans les pa^s allemands et wat- 
Ums. Michelet, Origines du droit, p> 191-193. 

(4) Gris grinme&der loewe, Jac<^ Grimm f Deulscke Heekts «Uterth&mer, 
p. 763. 

a» 
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pf iadiif» Comiâe il nommaU les magistrats , choi» 
sissait la Un, il croyait la créer. Ce mot, la lot, «m^ 
ployé par les Flamands pour désigner simplement 
les hommes qui doivent attester et appliquer la 
coutume , le comte le prenait volontiers au sens 
romain, qui place la loi, lo droit, dans le souverain» 
dans les magistrats, ses délégués. 

Les deux principes étaient contraires. Les for- 
mes Be Tétaient pas moins. Les procédures âe$ 
Flamands étaient simples, peu coûteuses, orales 
le plus souvent (1); en cela, elles convenaient fort 
à des travailleurs qui sentaient le prix du temps. 
De plus, contrairement aux procédures écrites, si 
sèches et pourtant si verbeuses , surtout prosaï-* 
ques, ces vieilles formes allemandes s'exprimaient 
en poétiques symboles, en petits drames juridiques 
où les parties, les témoins, les juges même, deve* 
naient acteurs. 

' Il y avait des symboles généraux et communs , 
employés presque partout , comme la paille rom- 
pue dans les contrats (2) , la glèbe de témoignage 



(1) Les «0âiM* «Uientreiateeiflommairement dans les Registns criminels 
des éckevins , comme ou le voit aux jérefàveM. de Gond (obserration corn,* 
maniquëe par M. de Saiat'GenoU). 

(2) Eu Hollande, la tradition s'est faite par le fétu jasqu'en 1764. Eu 
Flandre, lu maître du fonds donné on venda j coupait une motte de gaxoa 
de forme circulaire ei large de quatre doigts; il j fichait nn brin d'kerbe^ 
si c'était un pré; si c'était un champ, une petite branche de qaatre doigts 
de haat , de manière k représenter ainsi le fonds cédé, et il mettait le tout 
dans la aoiain du nouveau possesseur* « Jusqu'aujourd'hui , dit Dacange, 
on a conservé dans beaucoup d'églises des signes de ce genre} ou eu voit )l 
Nivelles et ailleurs» de forme cari-ée ou semblables "k des briques.» Da- 
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4^piasée àTéglise, Fépée de jasiice , k doehe, ce 
jpr^nd symbole communal auquel vibraient tous 
les cœurs. De plus» chaque localité avait queU 
q^ipes signes spéciaux , quelque curieuse comédie 
^idique^ par exemple, à Liège, l'anneau de la 
porle Rouge (1), le chat d*Ypres (% etc. Celui qui 
regarde ces vieux usages flamands du haut de la 
sagesse modérée, n'y verra sans doute qu'un jeu 
déplacé dans les choses sérieuses, les amusements 
j^ridii{ues d'ua peuple artiste, des tableaux en 
action, souvent burlesques, les Teniers du droit... 
D'aulres avec plus de raison y sentiront la religion 
du passé, la protestation fidèle de l'esprit local... 
Ces signes , ces symboles , c'étaient pour eux la 
liberté, sensible et tangible; ils la serraient d'au- 
tant plus qu'elle allait leur échapper ; Ah t Freedom , 
is a noble thin^ (5) !.* • 



caage, GIoci. III, 1522. yoir iw^si Miclitlet, Ori^es dit dnii, p. 40, 42^ 
IM, 194, 228, 236, 245, 255, 289, 326,441 , etc., etc. 

if) Ctflui qai demandait justice, se rendait a la porte Rouge du palais de 
Favéque, et» aoulerant ua anuea» qui s*y trouvait fixé* il le faisait forte • 
ment retentira trois reprises différentes; révcque devait venir et l'écouter 
attr-Ie-ckamp ( communiqué par M. Polatn de Liège ). 

(2) Gliaqne apoiée, le premier mereredi d'ao4c< on fêtait au chat par l«f 
fenêtres d'Yprea^ et le peuple le brûlail; pendant ce temps, la cloche du 
beffroi tintait, et tant qu'on pouvait fenteudre, les gens bannis de la ville 
trottTaient les portes euverte» et ponvaûent lentrer ( eomme si la TÏctime 
expiatoire se fut diargae de leur faute?) On a continué de jeter le ckat jus. 
qu'en 1837 (communiqué par madame Millet Van Popeleu}. 

{3) « AU ! la nob'leeUose, qae la liberté 1 » F. ce» beaux rera de Barbour 
dans H. de Gkaleaubriaud, Essai sur la liUéraUtre anglaise, ï, 123. — . 
Comparez les vers de Pétrarque, qui ont été retranchés de plusieurs 
ëdUtioAS : 

LribarUi dolct e d<»iato beacl etc« 

29. 
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Des Titlages au s villes» des vifles à la grande 
cité, de celle-ci au comte, an comte au roi, i tous 
les degrés, le droit d'appel était contesté ; à tous, 
il était odieux, parce qu'en éloignant les jugements 
da tribunal local , il les éloignait aussi de plus en 
plus des usanoes du pays , des Tieilles et chèresi 
superstitions juridiques. Plos le droit montait, 
plus il prenait un caractère abstrait, général, pro- 
saïque , antîsymbolique ; caractère plus rationnel, 
quelquefois moins raisonnable, parce que les tri^ 
bunaux supérieurs daignaient rarement s*informer 
des circonstances locales, qui, dans ce pays, pins 
que partout ailleurs, peuvent expliquer les faits et 
les placer dans leur vrai jour. 

La guerre de juridiction avait commencé an 
moment ou finissait la guerre des armées, le conflit 
après le combat (1585). Pbiiippe le Hardi ayant vu- 
par son inutile victoire de Roosebecke , qu'il élait 
plus aisé de battre la Flandre que de la soumettre» 
lui jura ses franchises, et se mit eo mesure de les 
violer tout doucement. 11 fonda chez lui, du côté 
français, à Lille, un modeste tribunal, une toute 
petite chambre, deux conseillers de justice, deux 
maîtres des comptes pour faire rentrer les recettes 
arriérées (les menues sommes seulement), pour 
informer au besoin contre les officiers du comte, 
pour protéger contre les gens de guerre et les no- 
bles, « les églises, les veuves, les pauvres labou- 
reurs et autres personnables misérables; > enfin, 
pour < composer aussy les déticts dont la vérité ne 
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fohu €lair$meni mire mfimtkU {!)• i Da rMte , nul 
a|»pareil, pea de formes, point de procureur. 

Il se tr<mva pea à peu que la petite chambre atti* 
rait tout, que toute affaire se trouvait être de ce)lë» 
d<mt lu vérité ne pouvait être clairement enfoncée. Hais 
les Flamands ne se laissaient pas faire; au lieu de 
débattre leurs droits contre ce tribunal français » 
ils aimaieut mieux embarrasser le duc, alors tuteur 
du roi de France, en se faisant plus Français que 
lui, et en disant qu'ils ressortissaient directement 
au parlement de Paris (2). 

Au fond, ils ne voulaient dépendre ni de la 
France, ni de TEmpire. L'un et Tautre à peu près 
dissous au temps de Charles YI , n'étaient guère 
en état de réclamer leur suzeraineté. Les embarras 
continuels de Jean sans Peur et de Philippe le Bon 
, lea firent longtemps serviteurs, plutôt que maîtres 
des Flamands. Le premier pourtant, au moment 
où il crut avoir lue Liège aussi bien que le duc 
d'Orléans, en ce moment terrible de violence et 
d'audace, il osa aussi mettre la main sur les libertés 
flamandes. 11 établit sa justice à Gand, un conseil 
sopréme de justice, où l'on porterait les appels, 
qui jugerait les Flamands en flamand , mais parle^ 
raii franfais d kmts oies (5). 

C^ conseil , placé à Gand , au milieu même du 



(1 ) WieUnt f dans le recueil cl«« Chroniques belgeSf I, lîu. 

(2) nisoient qa*ili estoienl naement sons le parlement. Ibidem, uv. 

(3>£» la eliambr* k l*oj« el09 ilz parfassent tangaige francbois. Ibi- 
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peuple coQ(re la juridicUoo duquel on TétaUift* 
sait, ne put faire grand'chose» et fiait de lui^mèinfr 
à la mort de Jean. Mais dès que Philippe le Bon eut 
acquis le Hainaut et la HoUaode» et qu'il tint aiasi 
la Flandre serrée de droite et de gauche» il imi 
craignit point de rétablir le conseil. Peu de gens 
obèrent s*y adresser; Ypres» toute déchue qu'elle 
était, punit une petite ville d'y avoir porté uu 
appel. 

Seigneur pour seigneur, les Flamands préfé- 
raient quelquefois le plus éloigné , le roi. Les vit 
lages en querelle avec Ypres, la citèrent devant les 
gens du roi , qui se trouvaient à Lille* Ypres el 
Cassel, dans une autre occasion, s'adressèrent 
tout droit à Paris (i). Le duc de Bourgogne se 
trouva de plus en plus engagé dans un double 
procès avec ses deux suzerains, la France et ÏEuh 
pire, procès complexe, à titre différent. L'Empire 
réclamait hommage , non juridiction. La France 
réclamsLii jurisdiction, mais non hommage ( le traité 
de 1435 en dispensait). Le parlement de Paris de- 
vait, selon lui, recevoir les appels de Flandre; 
Lyon avait reçu jadis ceux de Màcon, Sens ceux. 
d'Auxerre. Ces prétentions juridiques étaient d'au- 
tant plus difficiles à admettre que derrière venaient, 
les réclamations fiscales. Le roi soutenait qu'il 



(1 ) Olivier Van Dizinude, 103, l23,{tiui. 1423«1427}. 

(2) WieUnt insiste sur la disUnction de Vhommagt et da rcMori. H 
semble pourtant que, sans le ressorti l'homiiugfi a pe« d'iBip«rtaBG« $ i« 
vassal reste a peu piô» iiidépeudaut. 
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B^vail point abandonné sur les provinces fran- 
çaises da duc les droits inaliénables de la cou* 
roone : monnaie, taille, collation et régale, ici la 
gabelle, là certains droits sur les vins. La Bour- 
gigne était si peu disposée à reconnaître ces droits, 
^*elle tenait, dit-on, des hommes déguisés en mar- 
chands , pour tuer les sergents royaux qui s'aven- 
tureraient à franchir la limite (I). D'autre part, 
les gens du roi ne permettaient plus aux Francs- 
Comtois de venir faucher sur les terres qu'ils 
avaient de ce côté-ci; ils leur faisaient payer un 
droit de passage. De là, des plaintes, des violences, 
une querelle infinie, interminable sur toute la 
frontière. 

J*ai dit comment, après le mauvais succès delà 
Praguerie, Philippe le Bon avait cru embarrasser 
le roi en rachetant le duc d'Orléans, en lui faisant 
tenir l'assemblée des grands à Nevers , laquelle » 
faute d'audace ou de force, ne réussit qu'à présen- 
ter des doléances. A cette guerre d'intrigues contre 
la France, ajoutez celle des armes que le duc fai- 
sait à l'Allemagne, en se saisissant du Luxem- 
bourg (2). Ces embarras se compliquèrent et d'une 
manière alarmante , en 1444, lorsque d'une part. 



(1) Us ont donoé zti ou ivizi compaigaons en liabiz de marchans et 
antres en Iiabix dissimules,., lesquels ont ordonnance de tuer toux officiers 
AvL rojr qu'ils trouveront sur les limites dudit pais de Bourgogne. Archives 
du rojtutme. Trésor dms chartes, J. 258, no 25, ann. 144^. 

(2) £t en se brouillant ainsi arec les maisons d'Aulrtclie et «le Saxe. 
Berlliolet , Histoire du duché du. Luxembourg^ passim. 
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la guerre civile éclata en Hollande (1) , et que dé 
Fautreles bandes françaises et anglaises» 'sous H 
bannière du Dauphin, traversèrent les Bourgognes, 
pour aller en Suisse. 

Elles auraient bien pu ne pas aller jusou^en 
Suisse, la maison d'Anjou poussait le roi à la guerres 
Mais la commencer contre la Bourgogne, lorsqu'on 
n*était encore sûr de rien du côté de TAngleterre, 
c'eût été folie. La maison d*Anjou ne pouvant agir 
contre son ennemi, s'arrangea avec lai, comme 
avaient fait les ducs d'Orléans, de Bourbon et tant 
d'autres, comme allait faire le duc de Bretagne. 
La duchesse de Bourgogne eut en grande partie 
le mérite de ces négociations (2). 

Elle obtint du roi que les appels de Flandre se- 
raient ajournés pour neuf ans (5). Mais les Flamands 
ne pouvaient lai en savoir gré, cet ajournement 
devant profiter au conseil du comte, à ce tribunal 
qui siégeait contre eux, chez eux, et duquel ils se 
défendaient bien plus difficilement que des empié- 
tements lointains du parlement de Paris. L'indé- 
pendance que le comte se faisait ainsi contre la 
France et l'Empire , il ne l'obtenait que par des 
arménien ts, des intrigues coûteuses, par des 

(1) Sur les querelles inGnimeut diverses et compliquées des montes et 
des humeçons de Hollande, des marchands de gt-aisse et des pécheurs d'an' 
guille 4« Frise ( Wetkoopers , Schieringers) , V. Diijaidiu et Sellius , IV, 
2S-31, Ubbo Emmius, Ub. zxii-i, etc. 

(2) Elle remit grande somme au roi de Sicile. Mathieu de Coucy, p. 542. 

(3) Archives du royaume, Trésor des chartes , J. 257 , »» 38, 4 lUilUi 
1445. 
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dépenses qui retombaieot principalement sur la 
JPiandre. La question de juridiction et tous les 
lembarras qu'elle entraînait , rendaient de plus en 
plus graves la question des subsides ; tandis que 
la cité souffrait chaque jour dans son indépendance 
et son orgueil , Findividu souffrait dans ses inté- 
rêts» dans son argent, c'est-à-dire dans son travail, 
car lesguerreSflesfètes» les magnificences devaient 
ajouter des heures à la journée de Touvrier. 

L'impôt était non-seulement lourd , mais sioga- 
Uèrement variable (i), de plus réparti entre les 
provinces avec une odieuse inégalité (2). La Bour- 
|p>gne et le Hainaut payaient peu d'argent ; il est 
Yfai qu'ils payaienten hommes, qu'ils fournissaient 
.une superbe gendarmerie. Mais c'était encore là ce 
mai blessait les Flamands; tandis que les Wallons 
A'âequî liaient ainsi en aides nobki, avec des hommes 
0t du sang , on Irailait les Flamands en manou- 
Triers i on ne leur demandait que de l'argent, aO» 
urfÊth, qu'on tournait au besoin contre eux. 

En iii9f en pleine paix , l'impôt fut énorme* 

(1) Jusqu'U doubler Ou tripler, dans les ann^ei t436, ^^0, 1443* 144^* 
1452, 1457. Je dois ce renseignement et ceax qu'on va lire k Textrême obli- 
■mil ri de M. Edward Le Glaj (fils du sarant arckiTÎste), qui a bien Tonla 
#xtraire pour moi les documents financiers que possèdent les Arthwêi de 
SJUe, ChambrÊ des compte*^ Recette générmle. 

. (2) Ainsi, en 1406> au premier siège de Calais, la Flandra p«/e 
47,000 écns et 8,000 fr., tandis que le ducké de Bourgogne pajc 12,000 U- 
WOT , le comirf de Bourgogne 3,0Q0 livres ! «^ Au second siège de Calais^ 
«B 1436, la Flandre, qui alla au siège en corps de peuple, et qui dut Cour- 
ir énormément en nature, paya de plus 1^000 Uvrs, tandis que les deux 
]|»nrgogn«s tie pa;ir«it que 58,000 Urres et 600 mlnta. Archives de JUlle 
(tiPtes communiijuées par Hf. Edvfard Le Ghy). 
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C'était, disait-on , pour racheter le duc d'Orléans. 
La rançon du seigneur était bien un cas d*aide 
féodale, mais non , à coup sûr , la rançon du cousin 
du seigneur. Une bonne partie de l'argent se man- 
gea dans une fête , et la fête fut pour Bruges (i), 
pour les marchands et les étrangers. 

De là, le duc alla passer près de deux ans dans 
les fêtes et les tournois de Bourgogne, dans la guerre 
de Luxembourg. LaFIandre paya pour cette guerre; 
elle paya pour les armements qui protégèrent la 
Bourgogne au passage des Armagnacs. Enfin , le 
duc vint à Gand , au foyer du mécontentement, te- 
nir une solennelle assemblée de la Toison d'or» 
faire en quelque sorte par devant les Flamands UBe 
revue des princes et seigneurs qui le soutenaient» 
leur montrer quel redoutable souverain était leur 
comte deFlandre. Unecérémoniecoûteuseétaléede- 
vantce peuple économe, un tournois magnifique an 
Marchédes vieux habits, la Toison d'or donnée à ua 
de ces Zélandaisqui avaient fait manquer le siégede 
Calais, qui aidèrent à la chute de Bruges, et bientôt 
à celle de Gand, rien de tout cela, sans doute, ne 



(i ) Cette fête fut un trlomplie pour le duc de Boiirgngne tur Bmgcs e1t«» 
même et sur la Flandre occidentale, un triomplie en espérance sur la France 
qu'il crojait désormais dominer par son union are^ le duc^l'Orléans. Mai» 
ce ne fut pas moins un triomphe pour les marchands hanséatic[aes qui 
araient profite du mouvement de la Flandre, pour forcer le duc de leur 
sacrifier rintérêt des Hollandais, alors leurs ennemis et leurs concurrenkê» 
Le duc avait condamné la Hollande à indemniser la Hanse. Ces ton.l>pMis^ 
sants marchands du Nord parurent h la fête dans la majesté bombre d« 
leurs Têi«men4s ronges et noirs. Mever, 29G. AUuKjer, 10* J>u}ariliat( 
IV, 17-19, 
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pouvait calmer les esprits. Il y avait à parier qu'à 
la première vexation fiscale, il y aurait explosion. 

€ette année même 1448 (1), le duc se crut assez 
fort pour risquer la chose. Il essaya d'un droit sur 
le sel, droit odieux pour bien des causes, mais 
spécialement en ceci » qu'il portait sur tous , an- 
nulait tout privilège; pour les privilégiés, npbles 
et bourgeois, payer un tel impôt, c'était déroger. 

II faut savoir pourquoi le duc se croyait assez 
tranquille du côté du roi pour faire en Flandre ces 
tentatives hardies. C'est qu'il avait un bon ami en 
France pour troubler le pays, un roi en espérance, 
contre le roi régnant. Le Dauphin , nous l'avons 
dit, n'avait eu ni jeunesse ni enfance; il était né 
Louis XI, c'est-à-dire singulièrement inquiet, spi- 
rituel et malfaisant. Dès quatorze ans , il faisait ce 
qu'irfit pendant son règne, la chasse aux grands, 
aux Retz, aux Armagnacs. A seize ans, il voulait 
détrôner son père, qui le désarma et lui donna le 
Dauphiné. Nous l'avons vu ensuite à Dieppe, en 
Guienne, en Suisse, se faisant donner le Commin- 
ges, partie du Rouergue, Château-Thierry. Cet 
établissement considérable, mais faible, en ce 
qu'il était dispersé, ne lui faisait que désirer da- 
vantage la possession d'une grande province, Nor- 
mandie, Guienne ou Languedoc , avec quoi il eût 
pris le reste. 

Il y aurait réussi peut-être, si Charles VU n'eut 

(1) Date reciidée par M. Gacliard (éd. Baraale^ll, 85, oot« 8}, d'après U 
Registre m.«« di la çoUace de Gçnd^ 

sa 
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eu près de lui le saga, ferme el courageux nrczé(!), 
qui, reprenanl la politique de la vieille Yolande 
d'ÀDJOu^ le gouvernait par Agnès Sorel et lui fai- 
sait vouloir le bien du royaume. Le Dauphin, dé- 
sespérant de se faire un instrument d'un tel homme, 
essaya en 1446 de le faire tuer (2). Découvert, mais 
non convaincu, il se fortifie dans son Dauphiné, 
se fait protecteur du comtat et gonfalonier de 
TÉglise, ami des Suisses, de la Savoie , de Gènes, 
qui le demande au roi pour gouverneur (5) ; il se 
lie surtout avec le duc de Bourgogne. En 1448 , il 
semble avoir eu le projet de venir en force avec 
les Bourguignons pour s'emparer du roi et du 
royaume (4). Lorsqu'Âgnës mourut, en 14S0, tout 



(1) Pierre de "Brétcf h qui apparlient la grande reforme militaire et tant 
d'autres actes de ce règne ) me paraît être l'hoimue le plus complet de Vé-^ 
poque, politique^ homme de guerre, littérateur (de La Rue, Essais sur les 
Trouvères f III> 327). Il gouverna son maître sans lai plaire ( Legrand, 
Sist. mit de Louis XI, Bibl. royale , p. 105 du livre It). Il ne fut point 
£ivori de Charles VII, mais Vhomme du roi» Le roi mort, il alla trouver 
le Toif qui avait voulu l'assassiner, qui le cherchait pour lui faire couper la 
télé, et qui changea, au point de lui donner sa confiante {V. le beau récit 
de Chastellain, p. 183 ). La vie de M. de Bréaé, fort difficile k écrire, rece- 
Tra sans nul doute un jour nouveau des travaux de M. Jules Quicherat. 
M. CKéruel a extrait aussi beaucoup de documents inédits , relatifs à 
M. de Bréié, comme capitaine de Rouen et grand sënéchal de Normandie : 
Archives de la ville de Rouen , Registre des délibérations du conseil munie i^ 
palf vol. VI et Vil, passim, ann, 1449-''4^5. 

(2) V. le détail dans JLegrand, Sistotre de Louis XI, livre I, fol. 97-105, 
mf. de la BibL royale. 

(3) Dans cette demande adressée au roi, les Génois font du Daupliin un 
âoge dont sra père dut être efirajé; ils s'attendent k lui voir faire des 
choses qu'on n'a encore vues; ni entendues , etc. Ibidem, livre II^Jol. 11. 
ms, de la BibL royale. 

(4) Le dëuonciatear tomba malade; et (e Dauphin tenait tant ^ e'claircîr 
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le monde crut que le Daupbiu r^vaii; empoUoo* 
née. Dans cette même année , où la Normandie ver 
nait d'être reconquise, il osa la demander, non au 
roi , mais à elle-même , aux prélats et seigneurs^ 
normands (1). Visiblement, il se sentait soutenu» 
On le vit mieux encore Tannée suivante, lorsque» 
malgré les défenses^xpresses de son père, il épousa 
la fille du duc de Savoie (2). Ni ce petit prince, ni 
le Dauphin, ne s*y seraient hasardés, s*ils n'avaient 
cru avoir l'appui du duc de Bourgogne. 

Justement cet appui manqua. Loin de pouvoi? 
faire la guerre au roi , Philippe le Bon lui adres- 
sait supplique pour qu'il n'évoquât point l'afFair^ 
de Gand (29 juillet 1451) (3). Cette affaire devenait 
une guerre et une guerre générale de Flandre. 
Sans renoncer à la gabelle (4), il voulait frapper 
d'autres droits plus vexatoires encore : droit sur 



la clinso (ju'il lui envoya iiou raûdeciu et son apolliicaire. Le malade t;ut 
si peur du médecin de Louis XI qu'il échappa au traitement. Il se sauva k 
LjOQ, fut amené a Paris , ne put prouver sou accusation et eut la tête tran- 
chée. Legrandf Ilisl. de Louis XI, linrc IJfJbl. 18-20, 

(1) Bazin, cvcque de Lisieux, remit la lettre du Daupliin au roi, V^ sur 
-Bazin le Mémoire ms, de M* Jules Quichevat. 

(2 j La veille des noces, arriva le Itérau^ dç Norn)a)i4i9 de la part du 
roy, elc. On fit la célébration avant d'ouvrir ses lettres. Ibidem f livr» II , 
fol. 38, mars\^B\. 

(3) La lettre est très-Iiumble : J'cscrips par devers Vous et Vous en ad- 
vertis en toute humilité... Que je ne soye oy préalablement en mes raisons. 
Bibl. royale, mss. Baluze, B. 90l5,/ol. 19 ; 1451, 20 juillet. 

(4) Pister salis tribulum, in (juo mordicus pcrsistebat, exegit vecligi») 
trilici.Mejrer, fol. 302. De ce que ces mesures ue sont point relatées dans U 
regii<tre de la collace de Gand, ou. ne peut conclure d'uqe iffaqi^re absolue 
qu'elles n'ont pas clé prisses j cllcj frappaient plus diiei-temenl les cam- 
pagnes. 
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la laine , c'est-à-dire sur le travail ; droit sur les 
GonsommatioDS les plus populaires , le pain « le 
hareng; des péages sur les canaux entravaient les 
communications^et mettaient tout le pays comme 
en état de siège. Le droit de mouture , qui indi- 
rectement atteignait tout le monde , directement 
le paysan , eut cet effet, nouveau en Flandre, de 
mettre les campagnes du même parti que les villes. 

Le duc s*aperçut alors de sa folie, il retira sa ga- 
belle , il donna de bonnes paroles , caressa Bruges 
et Tapaisa. Les marchands , comme à Tordinaire, 
aidèrent à calmer le peuple. Gand resta seule , et 
le duc crut ne venir jamais à bout de cette éternelle 
résistance! s*il ne changeait la viUe même en ce 
qu'elle avait de plus vital, s'il n'y détruisait la 
prépondérance qu'y avaient prise les métiers (1) , 
s'il ne l'a ramenait à la constitution qu'elle avait 
subie pendant l'invasion de Philippe le Bel ; la 
commune ainsi brisée, il eût brisé les confréries , 
y introduisant peu à peu des faux frères, des 
artisans des campagnes , en sorte que, non-seule- 
ment , l'esprit de la cité , mais la population même 
changeât à la longue. 

En 1449, tout cela semblait possible, parce que 



(1 ) Qui pouTsit i*^touner que ceux qui faisaient la force de la ville, sa 
grandeur, qui contribujiieiit le pins en argent et en bommes, eussent la 
part principale au pouvoir? Les deux cbefs dojrens des métiers influèrent 
peuli peu sur l*tfleetion des échevins, et en Tinrent jusqu'il juger avec eux. 
Sans une part )i la puissance judiciaire, il n*jr avait nulle puissance daus 
une telle ville, peut*ètre même nulle sûreté pour un corps et pour un 
parti. Foir Diericz, Mémoires sur <^nd, 1, 183. 
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la guerre recommençant entre la France et TÀn- 
gleterre , le duc croyait n'avoir rien à craindre du 
côté du roi. Il barra les canaux, mit des garnisons 
autour de Gand , cassa la loi, La ville déclara har- 
diment que la loi serait maintenue. Le duc suivit la 
politique qui lui avait réussi en 1456 , lorsqu'il 
s'était servi de Gand contre Bruges; il recourut 
cette fois à l'intervention des Brugeois et autres 
Flamands contre les Gantois. Les états de Flandre 
se chargèrent de lire les privilèges de Gand; ils y 
lurent que la loi était nommée par le comte; s'en 
tenant ainsi à la lettre morte, ils firent semblant 
de croire que nommée voulait dire créée. 

Cette décision ne décidait rien. Les nouveaux 
doyens des métiers trouvèrent par enquête qu'on 
avait furtivement enregistré des buisionniers dans 
le métier des tisserands (1) ; ils prononcèrent le 
bannissement des oflSciers qui, en introduisant 
ainsi des étrangers parmi les bourgeois , avaient 
violé le droit de cité. Le duc, par représailles, 
voulut bannir ceux qui avaient prononcé ce ban- 
nissement ; il les cita à comparaître à Termonde. 
Si les magistrats de Gand pouvaient ainsi être at- 
tirés hors de la ville, jugés pour leurs jugements » 
il n'y avaitplus ni commune, ni magistrats. Ceux-ci 

(1} Quod externos {^dumicos vocaut ) quosdam cives pecuuia corrnpti in 
Attmerum admisissent textorum; quas qaidem connivente Fhilippo qui- 
dam faclas fuisse pufabant. Mejer, f. 302 verso. Un peu plus loin, il 
cemble indiquer le cpnlrairei selon toute appyrence^ le second passage e^t 
altéré. 

30. 
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néanmoins t &nf la promesse que le duc se cnnien^ 
teraii de leur comparution et leur ferait grâce , 
vinrent se présenter humblement à lui. Et il n'y 
eut ppint de grâce ; il bannit l'un à vingt lieues 
pour vingt années, Tautre à diœ lieues four dix an- 
nées, etc. (i). 

Cette rude sentence indique assez que le duc ne 
demandait qu'une révolte, espérant écraser la ville, 
si le roi n'intervenait pas. 11 agissait tout à la fois 
Cjontre le roi et près du roi. 11 lui adressait une 
supplique pour qu'il n'évoquât point l'affaire. Mais, 
par derrière, il poussait le duc de Bretagne et pro- 
bablement le Dauphin. Le roi voyait ej; savait 
tout. Â ce moment même, il fit arrêter Jacques 
Cour (51 juillet), qui prétait de l'argent au Dau- 
phin (2) et qu'on soupçonnait de l'avoir délivré 
d'Agnès. 

Si l'on en croit les Gantois, l'exaspération dii 
duc eût été si furieuse (5) que ses députés à Gand 
crurent lui faire plaisir en y préparant un massa* 
cre^ La ville les lui dénonça , et sur son refus de 
les rappeler, elle les jugea elle-même et leur fit 

(1) Ceci doit être une vieille formule de condamnation, 

(2) Le roi fut persuadé : Qu'il avoit intelligence arec luy; et que soas 
main il l'aydoit de conseil et l'assis toit d'argent, Godeûrold, CUarles Vlla 
d*après les lettres de justiBcation, p. 860. 

(3) Depuis... ont envojé en celte ville quatre malvaix garçons... qu'ils 
ayolent eu propost de y faire de nuit ung crjr par eulz advisé pour tuer 
leurs adversaires... eurent lettres patentes... contenant sauvegarde de leurs 
^personnes... Les deux des quatre furent prins..» et par Tabsence des 
baillis et officiers... recognoissans leurs mauTaisetés, décapites. Lettre des 
Gantois au roi, ap, Blommaert, CuHset de lu guerre, p. 12 (Gaud, 1839^. 
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trancher la tête. I^es résolutions de ce peuple ir- 
rité, souSrant, sans travail, devaient être violentea 
et cruelles. Je vois cependant qu'un ex-éehevin de 
Gand , un grand seigneur, ayant été pri$ lorsqu'il 
coupait les canaux pour affamer la ville, le peupla 
ajourna sou supplice, à la prière de la noblesse, et 
finit par lui permettre de se racheter. 

Le bailli du comte ayant été rappelé et la justice 
ne pouvant être suspendue dans cette grande po« 
puJation en effervescence, on créa grand justicier 
un maçon Uévin Boone. Si j*en juge par la guerre 
savante et par remploi des machines que firent l^ 
Gantois sous sa conduite, celui-ci devait être un 
de ces maçons architectes et ingénieurs, qui bàtiâ-* 
raient les cathédrales, de ceux que Fltalie faisait 
venir des loges maçouiques du {Ihia pour fermer 
les voûtes du Duomo de Milan. 

Le vendredi saint (7 avril 1452), une dernière 
tentative fut faite auprès du duc pour le fléchir; 
mais il voulait qu^on désarmât. Alors le grand jus- 
ticier de Gand, faisant sonner le wapening (Tas*- 
seniblée armée), emporta tout par un moyen popu-^ 
laire , par la simple vue d'un signe (1). Il montra . 
des clefs dans un sac : < Voici, dit-il, les clefs 
d*Âudenarde, > c'était TEsçaut supérieur, la route 
dea vivres, Tapprovisionnement du Midi ; en mêine 
ten^ps , une ville sujette et ennemie de Gaud , dé^ 
vouée au comte. 

(1) Olivier de La Marclie, qai n'a aucune iotelligeuce du monde allemand , 
et fl«maud. d^ligurc tout cela «t Je tourne es ridicule. 
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Ce mot et ce signe suffirent poor enlever trente 
niUle hommes. Chacun rentra chez soi pour pren- 
dre ses armes et ses yivres. Toutefois , un si grand 
mouvement ne put se faire si vite qu*un des La* 
laing ne fut averti et ne se jetât dans Àudenarde 
avec quelques gentilshommes; il rapprovisionna 
à sa manière, engageant les paysans à y retirer 
leurs troupeaux, leurs vivres, gardant vivres et 
troupeaux, chassant les hommes. Il tint du 14 au 
30 avril, et fut enBn secouru. Mais il en coûta 4in 
rude combat, où les chevaliers s*élançant impru- 
demment entre les piques, y auraient péri , si les 
archers de Picardie n*avaient pris les Gantois en 
flanc. Les vaincus furent poursuivis jusqu'aux 
portes de Gand, où huit cents firent tète avec 
intrépidité ; les chevaliers admirèrent surtout un 
boucher qui portait la bannière du, métier, fut 
blessé aux jambes et se battait encore à genoux. 
Ces bouchers de Gand se prétendaient de meil*- 
leure maison que toute la noblesse; ils descen- 
daient, disaient-ils, du bâtard d'un comte de 
Flandre; ils s'appelaient : Enfants de prince, Prince- 
Kinderen. 

Audenarde délivrée, le duc prit Toffensive et 
pénétra dans le pays de Waës , entre la Lys et 
l'Escaut, pays tout coupé de canaux, d'accès dif- 
ficile, dont les Gantois se croyaient aussi sûrs que 
de leur ville. La gendarmerie y était arrêtée à cha- 
que pas par les eaux, par les*haies, derrière les- 
quelles s'embusquaient les paysans. Dans une af- 
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fkîre , le brave Jacques de Lalaing ue ramena ses 
cavaliers engagés au delà d*un canal, qu*avec des 
efforts incroyables» et il eut, dit-on, cinq chevaux 
tués sous lui. 

Néanmoins, à la longue, le duc ne pouvait 
manquer d*avoir Tayantage. Les Gantois ne trou- 
vaient qu'une froide sympathie dans les Pays-Bas. 
Bruxelles intercéda pour eux, mais mollement. 
Liège leur conseilla d*apaiser leur seigneur. Mons 
et Malines n'étaient rien moins qu*amies ; le duc 
y assemblait sa noblesse, y faisait ses préparatifs, 
expliquait aux gens de ces villes ses projets de 
guerre et leur demandait des secours (1). Quant 
aux Hollandais , dès longtemps ennemis des Fla- 
mands, ils se réunirent, sans distinction de par- 
tis (2), remontèrent TEscaut avec une flotte, débar- 
quèrent une armée dans le pays de Waës, et firent 
ce qu'eux seuls pouvaient faire, une guerre habile 
parmi les canaux. 

Abandonnée des uns, accablée par les autres , 
Gand ne faiblit point. Elle ne fit que deux choses 
et très-dignes. D'une part, avec douze mille hom- 
mes, traversant tout le pays en armes, elle fit une 
sommation dernière à la ville de Bruges. Mais rien 
ne bougea ; la noblesse et les marchands contin- 
rent le peuple; les Brugeois se cpntentèrent de 

« 

(1) Gackard, noies sur Barante, ptuim , d'après le Registre ms, du eon» 
seilde ville de Afom, 

(2) Avec le même empressement que moutrèrent les HolUndaiS| Frisons 
et autres populations c)ii Pford en 1832. 
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faire boire et manger les douze mille hors de leurs 
murs (i). 

DWtre part, Gand avait écrit au roi de France 
une belle et noble lettre, où elle exposait le mau** 
vais gouvernement des gens du eorale de Flandre; 
la lettre fort obscure vers la fin , sen^ble insinuer 
que le roi pourrait intervenir, mais ce qui daps 
iin tel péril, est héroïque et digne de mémoire» 
c*est qu'il n*y a pas un mot d*appel, pas uu mot 
qui implique reconnaissance de la juridiction 
royale (2). 

Cependant cet isolement» ce grand danger e&té* 
rieur» produisait à Fintérieur son effet naturel; la 
pouvoir descendait aux petites gens, aux violents. 
Outre les compagnies ordinaires des Blancs chape* 
ron$, une confrérie s'organisa , qui s'appelait de U 
Yerte tente, parce qu'une fois sortis de la ville» ils 
se vantaient, comme ces anciens barbares du Nord» 
de ne plus coucher sous un toit (5). Le petit peuple 
suivait alors pour chef un homme de métier infé- 
rieur, un coutelier, d'un courage farouche, d'uuQ 
taille et d'une force énormes. Il leur plaisait tant 
qu'ils disaient : c S'il gagne, nous le ferons comte 
de Flandre. > L'aveugle vaillance du coutelier 
tourna mal; surpris, lorsqu'il croyait surprendre, 
accablé par les Hollandais, il fut mené au duc avec 

(1) Le duc remercia les Brugeois. Beaucourt, Tableau fidèle des troubles 
[ttaprcs les documents nts. ), p. 124-125. 

(2) Dans Blommacrt, Causes de la guerre, p. I4. 

[i) C'est ane vieille vaiilurie gertnaniriiie, celle ujèuiu des Suùvcs d'"'* 
leur guerre conUe César. 
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ses braves, el lôiis, plutôt do crier merci, aimèrent 
mieux mourir. 

Celte défaite , la réduction du pays de Waës, 
rapproche de Tarmée ennemie , une épidémie qui 
éclata, tout donnait force aux partisans de la paix. 
Le peuple se rassembla au Marché du Vendredi ; 
• sept mille osèrent voter pour la paix, contre douze 
mille qui tinrent pour la guerre. Les sept mille 
obtinrent que, sans poser les armes, on accepterait 
Farbitrage des ambassadeurs du roi. 

Le chef de l'ambassade , le fameux comte de 
Sainl-Pol, qui commençait alors sa longue vie de 
duplicité, trompa tout à la fois le roi et Gand. Il 
avait du roi mission expresse de saisir cette occa- 
sion pour obtenir du duc le rachat des villes de 
la Somme (1); mais il eût été probablement moins 
indépendant dans sa Picardie; il s'obstina à n*ea 
point parler. D'autre part, contrairement aux pro-r 



(1) Se moadit sire de Bourgogne est content que lesdicls commistkirei 

s^emplojrent li la pacificatiou desdicles questions... se transporteront k 

Otiad... et leur exposeront... que le roy vouldroit fiiire et administrera 

tous ses bons sujets toute raison et justice et le» préserver et garder de op^ 

pression ji nouyelletez et inconvéniens... Se moudit sire de Bourgogne B« 

fuBt content... ne'anmotns lesdits ambassadeurs pourront par bons mojens 

faire savoir auxdits de Gand que l'entremise du roy est de leur faire bonne 

justice^ s'ils la luj requèrent. Et si moodlt sire de Bourgogne raectoit da 

tont en rompture ou difficulle le faicL de restitucion desdictes terres da 

Picardie, lesdicts ambassadeurs pourront aller par devers lesdicts deGand... 

et leur signifier que le roy a toujours esté et est prest de leur fair^.. 

lionne raisou et justice. [ Si les deux parties refusaient de prendre le roy 

pour arbitre, les ambassadeurs leur di-fendront de passer outre ) : « lepln* 

donlcement qu'ils pourront. » Instruclion du 5 juillet 1452, i?i6/. ro/ale 

mss. Palute, A, 9675,/©^ 77-81. 
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messes qu'il avait faites aux Gantois, il donna, sans 
leur communiquer, et tout à Tavantage du duc de 
Bourgogne, une sentence d'arbitre qui lui eut 
livré la ville (i). 

Un tel arbitrage ne pouvait être accepté. Ce qui 
servit mieux le duc, ce qui, selon toute apparence, 
avait été sollicité par lui , payé peut-être aux An- , 
glais (2), c'est qu'à ce moment même Talbot débar- 
que en Guyenne ( 21 octobre 1452 ) , Bordeaux 
tourne; tous les ennemis du roi, le duc, le Dau- 
phin, la Savoie, sont sauvés du même coup. 

Il faut voir ici l'insolence et les dérisions avec 
lesquelles furent reçus les nouveaux ambassadeurs 
que le roi envoya eu Flandre. On les fit attendre 
longuement, on leur dit que le duc ne voulait point 
qu'ils se mêlassent de ses affaires ; enfin, les Bour- 
guignons se lâchèrent en paroles aigres, comme 
elles viennent à des gens qui n'ont plus rien à 
ménager, par exemple, qu'on savait bien que le 
peuple de France était mécontent du roi pour les 
tailles et les aides , pour la mangerie qui s'y fai- 
sait, etc. A quoi les ambassadeurs répliquèrent 
que la seule aide du vin montait plus haut dans 
une seule ville du duc que dans deux du roi; que 

(1) Le duc leur paja leur sentence. W leur alloua la somme , énorme 
alors, de 24*000 livres, a pour cause de.Ieurs vacations, frais et dépens.» 
Gackard, notes sur Barante, p. 106, d'après le Compte de la recette géne'rmle 
des finances de 1 452. 

(2) Un peu plus tard , les ambassadeurs informent le roi que le dac va 
iàire venir six ou huit mille Anglais en Flandre. Bibl, rojaUf mss, DupHj, 
762,/©/. 3, 28 www 1453. 
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pour' les tailles, le roi n*en mettait que pour les 
gens d*arines, en tout quatorze ou quinze sous par 
feu, ce qui était peu de chose (1) (1453). 

Ce qui rendait bien triste la situation des ambas- 
sadeurs qui venaient s'interposer et comme offrir 
leur justice, c'est que ni d*un côté ni de Tautre on 
ne voulait la recevoir, pas plus la ville que le duc. 
Ils firent, alors la ridicule et hasardeuse démarche 
d'envoyer sous main un barbier (2) pour tâter les 
gens de Gand et leur insinuer timidement qu'ils 
devraient envoyer à Paris j^our demander provision. 
Les Gantois, impatientés de ces démarches obli- 
ques, répondirent durement i qu'ils n'estoient 
pas délibérez de rescripre à aucune personne du 
monde (3). > 

Ainsi cette fière ville ne songeait plus qu'à com- 
battre, seule avec son droit. L'audace croissait par 
le danger; les tètes se prenaient d'un vertige de 
guerre , comme il arrive alors dans les grandes 

(1) Et en parlant de plusieurs clioses , le sire 'de Cbaruy ne dist qae le 
peuple de France estoit mal content du roj pour les tailles et aides qui 
eonrolent et la mangerie qui se j faisoit, et qu'il j aroit grant dengier. A 
quoy je lui respoudj, au regarl dfes ajrdes, que laide du vin es pajs de mon- 
tât Seigneur de Bourgogne o^oQteut plus en uue seule Ttlle que toutes les 
aydes du roy en deux villes; et an regart des tailles, que le rojr ne faisoit 
tailles que poar ses gens d*arnies, qui ne montoieut que )i ziiiiou zyt sois par 
feu, qui u'estoit pas grant chose *, et au regart des mangeries que la prori. 
ftion j est bien aisëe ii meclre et que le roy j avoit bonne Tolonté... Bibl. 
royale^ mss. Balitte décembre, 14^^; •^' /^^< 4^- 

(2) Ett mime temps, un Français, Pierre Moreau , vînt se mettre )i la 
A«tde des Gantois, leur inspira de la confiance «t les mena plusieurs fois 
au combat. 

(3; Biblio Oierjxie t-o^ale, m<<t. Balnte, df'cfntbri', l^iSÎ, À .fîil. t^rt, 

7. 51 
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masses , tooles les émotions , la peut même tour- 
nant en témérité. Ces vastes mouvements de peu- 
ple comprennent mille éléments divers ; divers oa 
Don^tous vont tourbillonnant ensemble* D*abord, 
le brutal orgueil de la force et du bras , dans les 
métiers où Ton frappe, forgerons, bouchers. Puis» 
dans les métiers populeux, chez les tisserands par 
exemple, le fanatisme du nombre, qui s'éblouit 
de lui-même, se croit infini , un vague et sauvage 
orgueil , comme Taurait TOcéan de ne pouvoir 
compter ses flots. A ces causes générales, ajoutez les 
accidentelles, Télément capricieux, le désœuvré, 
le vagabond, le plus malfaisant de tous, peut-être, 
Tenfant, Tapprenti déchaîné*.. Gela est partout de 
même. Mais il y avait une chose toute spéciale dans 
les soulèvements de ces villes du Nord, chose <Nri- 
ginale et terrible, et qui y était indigène, c'était 
l'ouvrier mystique, le lollard illuminé, le tisserand 
visionnaire, échappé dies caves, effaré du jour, pâle 
et hâve, comme ivre déjeune. Là, plus qu'ailleurs, 
se trouve naturellement l'homme qui doit marquer 
alors d'une manière sanglante, celui qui ce jour-là 
se sent tout à coup hardi, court au meurtre et dit : 
C'est mon jour !... Un seul de ces frénétiques, ud 
ouvrier moine, égorgea quatre cents hommes dans 
le fossé de Courtrai. 

Dans ces moments , il suffisait qu'une bannière 
de métier parût sur la place, pour que toutes d'un 
mouvement invincible vinssent se poser à côté. 
Confréries, peuple, bannières» tout branlait au 
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inéne son, un son lugobre qu*on nVntendaU que 
dans les grandes crises , au moment de la bataille 
ou quand la ville était en feu. Cette note uniforme 
et sinistre delà monstrueuse cloche était : Roland I 
Mùlandi Roland (i ) ! C'était alors un profond trouble, 
tel que nous ne pouvons guère le deviner aujour- 
d'hui. Nous, nous avons le sentiment d'une immense 
patrie, d'un empire; Tâme s^élève en y songeant... 
Mais là, Tamour de la patrie, d'une petite pairie» 
où chaque homme était beaucoup, d*une patrie 
tonte locale, qu'on voyait, entendait, touchait, 
o^était un âpre et terrible amour... Qu'était-ce 
donc, quand elle appelait ses enfants de cette pé- 
nétrante voix de bronze; quand cette âme sonore, 
qui était née avec la commune, qui avait vécu avec 
elle, parlé dans tous ses grands jours, sonnait son 
danger suprême, sa propre agonie... Alors , sans 
doute, la vibration était trop puissante pour un 
cœur d'homme; il n'y avait plus en tout ce peuple 
ni volonté, ni raison, mais sur tous un vertige im< 
mense... Nul doute qu'ils auraient dit alors comme 
les Israélites à leur Dieu : i Que d'autres parlent 



(1) Suspensa undecles mille poado gravis campana, cui Kolandus , nomcn 
«•l scriptamque est in ambita : 

ik heete Rœlandl; aïs il kleppet dan in't brandt. 
AU ick tu^e^dan is «turm«nl't Wia«nderland. 

Je m'appelle Roland^ quand je tinle, il y a incendie; quand jp aona«) il j 
a guerre dans le psjc d«i Flandre. SmnJefi Gandavtnsium rtrum libtr stm, 
II, 11& 
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à ta pièce , né parle pas ainsi loi-méme , car nous 
en mourrons! » 

Tous prirent les armes à la fois, de yiugt ans 
jusqu'à soixante; les prêtres, les moines ne vou- 
lurent point être exceptés, il sortit de la ville qua- 
rante-cinq mille hommes. 

Ce grand peuple alla ainsi à la mort, dans' sa 
simplicité héroïque , vendu d'avance et trahi (1). 
Un homme à qui ils avaient confié la défense de 
leur château de Gavre , se chargea de les attirer. 
Il se sauva de la place et vint dire à Gand que le 
•dut de Bourgogne était presque abandonné, qu*il 
n'avait plus avec lui que quatre mille hommes. 
Deux capitaines anglais, au service de la ville, 
parlèrent dans le même* sens, et avec Tautorité 
que devaient avoir de vieux hommes d'armes (S). 
Arrivés devant l'ennemi, les Anglais passèrent au 
duc, en disant : c Nous amenons les Gantois, aiusi 
que nous l'avions promis (5). » 

(1) Lebastard de Bourgougne eulmojen de parlementer secrètemenl k un 
qui estoit chef deiidicta Aoglois et se nommoit Jehan Fallot... Celuj Jehau 
Faltot remonalra h ses compaignons qu'ils ne ponvoient aroir honneur ém 
servir celle commune contre leur seigneur, et aussi qu'ils estoîentén danger 
de ce puissant peuple, et que communément le guerdon du peuple est «1« 
tuer et assommer ceux qui mieox le servent. Olivier de La Marche, livre I, 
chap. 26. 

(2) M. Leuz pense que les Flamands ont devancé toutes les autres na- 
tions an quatorzième siècle pour l'organisation de l'infanterie. Ce qui est 
sur , c'est que leur obstination k ne rien changer ^ cette organisation fut 
pour eux une cause de défaites U Boosebeke, peut>être il Gavre, etc. 
L«ns, Nouvelles archives historiques, 2c année, l'c livrabon, p. 131-138 
Gaud. 

(3 J'ameiue les Gandoit, comme je Taj promis. Olivier de La' Mardae , 
livre I, ch. 28. 
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Cette défection alarmante ne les fil pas sourcil- 
ler; ils avancèrent en bon ordre (1), en faisant 
trois halles pour mieux garder leurs rangs. L'ar- 
tillerie légère du duc et ses archers les émouvaient 
peu encore; mais voilà qu'au milieu d'eux un cha- 
riot de poudre éclate, le chef de leur artillerie, 
soit prudence, soit trahison, crie: c Prenez garde I 
prenez garde ! > Un vaste désordre commence, les 
longues piques s'embarrassent; la seconde bataille, 
formée d'hommes mal armés, la troisième de paysans 
.et de vieilles gens, s'enfuient à toutes jambes; 
les archers picards ne leur laissaient d'autre roule 
que l'Escaut; ils nagent, ils plongent, enfoncent 
sous leurs armes, reviennent et trouvent au rivage 
)es archers qui , jetant leurs arcs , n'employaient 
plus que les massues; il était recommandé de i)e 
prendre personne eu vie. 

Deux mille furent poussés dans une prairie, 
entourée de trois côtés par un détour de l'Escaut, 
par un fossé et une haie. Les Bourguignons, reçus 
vivement aux approches, hésitaient; le duc s'é* 
lança, son fils après lui. Ou dit que les pauvres 
gens furent saisis et s'arrêtèrent lorsque, dans ce 
cavalier, .tout d'or, ils reconnurent leur seigneur, 
celui à qui ils avaient juré par le serment féodal de 
respecter sa vie, ses membres.,. Mais ils avaient eux 
aussi une vie à défendre; ils fondirent piques bais* 

(1) Tant d'armes, taul de vaillance el d^outrage, que si telle adTCntare 
cstoit advenue a nn konoine de bien, et que je le f^ceusM nommer, je m'a- 
qui terujede porter Honneur a aun lianlement. Olivier de la MarcUe, liv. 1, 
el.. 28. 

51. 



— 366 — 

sées. Le duc fut en danger, enUmré, son cheval 
blessé. Les chevaliers ne furent encore cette fois 
sauvés que par les archers picards^.. Ils conyin* 
rent que ces vilains de Gand avaient bien gagné 
noblesse, et qu'il y avait eu parmi eux tel homme 
sans nom qui fit assez d*armes ce jour là pour il- 
lustrer à jamais un homme de bien. 

Vingt mille hommes périrent, parmi lesquels on 
trouva deux cents prélres ou moines. Ce fut lelen* 
demain une scène à crever le cœur, lorsque les 
pauvres femmes vinrent retourner tous les morts, 
pour reconnaître chacune le sien , et qu'elles les 
cherchaient jusque dans TEscaut. Leduc en pleura. 
On lut parlait de sa victoire : c Hélas! dit-il, à qui 
profite-t-elle? c*est moi qui y perds; vous le voyez, 
ce sont mes sujets. » 

Il fit son entrée dans la ville, sur le même cheval 
qui, à la bataille, avait reçu quatre coups de pi- 
que. Les échevins et doyens, nu-pieds, en che» 
mise, suivis de deux mille bourgeois en robe noire, 
vinrent crier : c Merci ! » Us entendirent leur 
condamnation , leur grâce... La grâce était rude. 
Sans parler de ce qu'elle payait, la ville perdait sa 
juridiction, sa domination sur le pays d'alentour; 
elle n'avait plus de sujets ; ce n'était plus qu'une 
commune , et cette commune entrait en tutelle ; 
deux portes à jamais murées durent lui rappeler 
ce grave changement d'état. La souveraine ban- 
nière de Gand , celles des confréries des métiers , 
furent livrées au héraut Toison d'or qui , sans 
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antre cérénionte , les niil dans un sac et les em- 
portai 



CHAPITRE II. 

GKAnDEim DE LA MAISON DE BOURGOGNE. SES FÊTES. 

LA REïIAISSANGE. 



La bataille deGayreeut Heu le 21 juillet; (1453) 
Talbotavail été tué le 17 eu Guienne..Si cette nou- 
velle eut pu venir à temps, si les Gantois avaient 
su que le roi de France était vainqueur, lescbo^es 
auraient bien pu se passer tout autrement. 

Quoi qu'il en soit, la Flandre était soumise » la 
guerfe finie , et mieux qu'à Roosebeke. Gand cette 
fois avait été vaincue sous ses propres murs, à Gand 
même. Leduc de Bourgogne était décidément comte 
de Flandre» sans contestation et pour toujours. 

Aussi Forgueil fut sans mesure(l).La noblessecrut 
avoir vaincu , non la ville de Gand , mais le roi et 
TEmpereur; (1434) c'était à euxàse tenir paisibles. 



(1^ Etcat orgueil alla fiuqu'ii la foIi«, «i Ton en jugepar le (ait suif ant. L« 
duc, a/ant ^të obligé) par une maladie, de «e fiiire raier la tâte, fit : Vu 
«dicl, que tous le« nobles liommes se ferojent raire leurs testes, commo lui | 
«t M (rouT^rent plus de eio^ ceots nobles iiommes, qui, pour l'attour du 
duc, comme luj; et aussi fut ordonné messire Pierre Vacquembsc «t autres, 
qui prestement qu'ils veojrent un noble Lomme , lui osloieut s«s cbeveuz 
Olivier d« La Marcha , PotîCot, X, 227. 
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à ne plus se mêler de la Flandre, ni da LiiieiDbour|[, 
à remercier Dieu de ce que monseigneur deBour* 
gogne était homme doux et pacifique. 

Et en effet qu*y avait-il désormais de difficile ou 
d'impossible? Du côté de Torieni ou de l'occident, 
qui eût résisté? 

La duchesse , qui était Lancastre par sa mère* 
regardait volontiers du côté de TAngleterre, alors 
ouverle par la guerre civile. Elle voulait (et elle 
en vint à bout plus tard) marier son fils dans la 
branche d'York, pour unir lés droits des deux 
branches, en sorte que l'enfant qui viendrait, eût 
fini peut-être par tenir en une même main les Pays- 
Bas et l'Angleterre (plus que n'eut Guillaume 111). 

Ces idées, toutes hardies et ambitieuses qu'elles 
pouvaient être, étaient encore trop sages pour on 
tel moment. Le Nord brumeux, l'Angleterre, char- 
mait peu l'imagination. Elle se tournait bien plus 
volontiers vers le Midi , vers les étranges et mer- 
veilleux pays dont on faisait tant de contes; elle ; 
voyageait plutôt du côtédes terresd'or, deshommes 
J'ébène, des oiseaux ^'émeraudes (1)... Il y avait 
là bien d'autres duchés, d'autres royaumes à pren- 
dre. N'avait-on pas vu la singulière fortune des 
Braquemont et des Béthencourt (2)? Ce Braque- , 

(1) y. aa musée de Brage», V Offrande de la perruche a V Enfant Jésus, 
uu des tableaux les plus originaux de Vau Ejck. Plusieurs intermèdes du 
Mmntjvetdu faisan (14My) indiquent aussi que les imaginations étaient lorl , 
préoccupées des contrées nouvellement découvertes. 

(2) Au quatriinae siècle , les Braquemont de Sedan se marièrent aux B»« 
thtnrouri de Normandie, qui préteudaient descendre d'un conpagaota du 
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mont de Sedan , qui n*étaU qu'un arrière-vassal de 
l'éTêque de Liège, ayant passé en Espagne, couru 

Conquérant; ainsi, au douiième siècle, les Bouillon t'étaient mariés aux 
Boulogne, les Ardennes h la côte, d'où vint Godefroid de Bouillon. La course 
de terre et dâ mer dans les marches ou le long d«s rivages , ne suffisait pas 
^ l'ambition de ces aventuriers. Les Br'aquemont, aj'ant transmis par ma- 
riage aux fameux sangliers (aux La Marck), leur tanière ardenaise, allèrent 
«vec les Bétbencourt chercher leur aventure , comme on disait, sOus ce boa 
capitaine breton Duguesclin , qui aimait les gens de guerre , les laissait pil- 
ler, s'enrichir, et parfois en faisait de grands seigneurs. Un Béthencourt fut 
tué en se ballant pour Duguesclin îi Cocherel. Un Robin de Braquemoot le 
•aivil h cette belle et profitable guerre d'Espagne', où iU furent tous cona- 
blés par le bâtard de Castille qu'ils avaient fait roi. Robin devint ud grand 
d'Espagne, épousa une Mendoza, se fît faire amiral de Castille et, comme 
tel, se donna le plaisir de détruire des flottes anglaises avec les vaisseaux 
castillans. Mais toul grand qu'il était eu Espagne, devenu vieux, il voulut 
revoir la France, et il fît un marché avec sou uereu Béthencourt qui s'en« 
nuyail li Paris d'être chambellan d'un roi fou; Béthencourt engageait au 
vieux Robiu ses bonnes terres de Normandie, et prenait en échange de pré» 
tendus droits de l'amiral de Castille sur les îles Fortunées; étrange marché 
où le jeune Normand semblait dupe, mais ce fut lui qui y gagna. 

Le marché surprend moins, quand on songe que l'imagination, la puis- 
aaoce de foi ei de crojauce , fort calmée alors du côté mystique , s*éiaient 
tournées avec nue singulière vivacité vers les vojages lointains. Uhonune aux 
millionSf Marco Polo avait troublé les imes par ses récits, prodigieux de 
l'Asie* Nos Dieppois racontaient mille choses merveilleuses de l'Afrique , 
delà Côte-d'Or. Sur cette route, les îles Fortunées, les fameuses Hespé'* 
rides, avaient un immense prestige ; autour dn pic de Ténérifie,ce géant 
des montagnes, on aimait h placer une popnlaliop de géante. Dans cette 
poétique conquête Béthencourt montra une prudence hardie , mais froide, 
un admirable sens normand. Il ne s'adressa d'abord ni au roi de France ni 
au roi d'Espagne; tous deux auraient peut-être prétendu quelque chose du 
chef de Louis La Cerda, infaut de Castille et petit~fils de saint Louis, qui 
jadis s'était fait nommer V Infant de la Fortune et courouner roi des Canaries 
par le pape. Béiheocourt embarqua quelques Normands, mais, pour que 
l'affaire ne devint pas toute normande, il pi-il aussi des gens de Laugi/edoc^ 
nn Gadifer entre autres , chevalier de l'ancienne roche, qui servit utile- 
ment de sa chevalerie Thabile spéculateur. Celui-ci eut li peine pris pied , 
que, sans s'inquiéter de l'associé^ il passa eu Espagne et se fit reconnaître 
roi des Canaries sous la suzeraineté espagnole. Mais en même temps, il resta 
indépendant de l'Espagne eous le rapport ecclésiastique et obtint du pape 
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les mers, cherché ion anmtwre, avait fini par léguer 
k son ueven, au Normand Béthencourt, la royauté 
des îles Fortunées!... Plus loin encore, les pilotes 
de Dieppe avaient fait sur la grande terre. d'Afri- 
que, parmi les hommes noirs , un Rouen, un Pa* 
ris (i).Le propre frère deladuchessedeBourgogne, 
don Henri, prince moine (â), s'était bâti son 
couvent sur la mer, dirigeant de là ses pilotes, 
leur traçant la route, et dans sa longue vie» fon- 
dant peu à peu des forts portugais sur les raines 
des comptoirs normands. 

Cette patience n'allait pas à un si grand souve- 
rain que le duc de Bourgogne, tout cela était lent 
et obscur. L'Orient seul était digne de lui, TOrient, 
la croisade!... Qui devait défendre la chrétienté, 
sinon le premier prince chrétien? L'Antéchrist 



qu'il «urmît an éTdqu« li loi. Cela fait, il procéda feoat «lottccoacnt k 1* 
pnlskNi de l'atni Gadifer, 1« paya de paroles, traînant en longueur les 
cliofea promiaes, inaqu'ii ee quHl perdte pattenoe et retourna an Gneeogan 
auavi Xéf/tt qu'il était ▼enu. Bétbenconrt paraît avoir eu Le Tvai fénic de 1» 
coloniaatioa. Quand il rerint cUercker d<» bon mes en Normandie , tout Le 
-HMnde yottlatt le suivre, les grands seigneurs s'offraient; il ne vonUit que 
des laboureurs. Cn qui prouve an reste que son gouTerneoient dtnit dnan «t 
jittte , c'est qu'il ne craignit paa d'armer ies gens du pays, f^tr VHistoirt de 
ta première découverte et conquête det Canaries, faite die i'an 1402 par 
•ire Jean de Bëtbencourt, escrite par Bontier, religieux, et le Verrier, p 
tre, domesliquea dudit sieur. In-12, 1630. M. Ferdinand Denis possMe nn 
tts. «mportant de ce Hvre. y. Godefroj, Charles VI, p. 685 , swr les rap- 
ports de Lonîa d'Orl^ns stcc Robert on Robinet de Braqueoaont ; «t «ur 
Bélheiicourt, et Gmdifer de la Salle^ Archwes^ Trésor des ehartês, /. 645. 

(10 Vitet, Sisteire de Dieppe, II, 14-35. 

(2) Grand mettre de l'ordre d'Avis. Il avait -ptin poor devise ces pamie» 
françaises que les Portugais gravèrent dans tons leurs établissements : Tn> 
lent de bien faire. Estanedin, Recherches sur tes deeotiverles des I fet mm nd Sf, 
p. 25-27. 
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était à la porle, on ne pouvait guère en douter. 
Nul signe n*y manquait. Le Turc, ses effroyables 
bandes de renégats habillés en nooines, sous leur 
barbare et burlesque attirail (1) , ce monstre, a*é* 
tait*ce pas la Bète ?..• 

Les Grecs venaient de succomber, Constantino* 
pie avait été prise par Mahomet U, justement deux 
mois avant la bataille de Gavre. Quel avertissement 
pour les chrétiens d*en finir avec leurs discordes ! 
quelle menace de Dieu !... AprèsConstantinople, 
que restait-il , sinon de prendre Rome?... Chaque 
nouveau sultan qui allait ceindre le sabre à la ca* 
serne des janissaires, quand il avait bu dans leur 
coupe, et la leur rendait pleine d*or, leur disait : 
c Au revoir, à Rçme (2) ! » 

Les Italiens, tout tremblants, s'assemblaient et 
délibéraient; le pape se mourait de peur, ilappelait 
toute la chrétienté, ^^rati^i-duc surtout. Pour avoir 
son secours, il eût tout fait pour lui; il Tauraitfait 
roi.*. Mais si les Flamands prenaient cette fois 
Constantinople, comme ils l'avaient déjà fait sous 
leur comte Baudouin, leur comte allait, sans avoir 



(1) Je parle surtout du corps qui fit la force réelle des arm^s turques, 
des Janissaires } ils étaient, comme on sait , affilies aux derviches, ils en por- 
taient k peu près le costume. De plus, comme commensaux du suUaB,ils 
avaient sur la tête des cuillers au lieu de plumetsj le paliadium de chaque 
corps éiait sa marmite, les chefs s'appelaient cuisiniers, Jaiseurs de sow 
pes, et«. 

(2) « Nous nous reverrons li la Pomme rou^B. » C'est ainsi que les otto« 
mansuommettt Ift ville de Roaae. Hammer, livre xxxiv, trad. de M- Hollert> 
t. VI, p. 264. 
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besoin du pape, se trouver encore empereur, et 
d'un bien autre empire que celui d'Allemagne , le- 
quel est tout simplement électif, tandis que l'em- 
pire d'Orient est héréditaire; tous les jaloux. 
Allemands et Français, en crèveraient sûrement' 
de dépit. 

£t déjà, quelque part que soit le duc de Bourgo- 
gne, à Dijon , à Bruges, là est le centre du monde 
chrétien. Qu'il dresse sa tente dans une forêt de la 
comté, les ambassadeurs des princes y viendront 
de l'Orient et de l'Occident, les princes eux-mê- 
mes, les légats du saiut-siége. Où trouver le roi, 
l'Empereur? à grand'peine on pourrait le dire; 
dans quelque obscur manoir apparemment, Char- 
les VII à Mehun. Le rendez- vous de la chevalerie, 
Vhostel de toute gentillesse, la cour, c'est la cour du 
duc dé Bourgogne; Vordre, c'est son ordre, l'ordre 
galant et magniOque de la Toison d'or. Personne 
ne se soucie de celui qu'a fondé l'Empereur, de 
l'ordre de la Sobriété ; triste empereur, qui, lors- 
qu'il pleut, remet ses vieux habits. Notre Char- 
les VU, Charles de Gonesse(\), comme disaient les 
Flamands, n'était guère plus splendidc; il mon- 
tait ordinairement € un bas cheval trotier d'entre 
deux selles. > Son serment doux et modeste était : 
Sainct Jean! Sainct Jean (2)! Le duc de Bourgogne 



(1) C'est le nom dérisoire qu'ils donnaient quelquefois a nos rois. J, tùt 
Leyde, apad Swertium, p. 312, ann. 1395. 

(2) Mb. aDOoyajo, intitulé : De la vie t eomplejrion et condition duJil rmy 
C/iarles ni, ap. Godcfroj, p. 1 . 
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jurait militairement, à l'anglaise : Par gainet 
George! 

Pour mieux préparer la guerre , on fit à Lille 
une fête qui coûta autant qu'une guerre, fête 
monstrueuse , immense et fabuleux gala , d'une 
dépense telle que ceux qui en avaient fait Tordon- 
nance en frémirent eux-mêmes. 

Ces grandes fêtes flamandes de la maison de 
Bourgogne pe ressemblent guère à nos froides 
solennités modernes. On ne savait pas encore ce 
que c'était que de cacher les prépara tifs, les moyens 
de jouissances, pour ne montrer que les résultats ; 
ou montrait tout, nature et art, et tout art mêlé, 
tout plaisir. On jouissait, non tant delà petite part 
que chacun prend en une fête, mais bien plus de 
Tabondance étalée, du superflu, du trop plein. 
Ostentation, sans doute, lourde pompe, sensualité 
barbare et par trop naïve... Mais les sens ne s'en 
plaignaient pas. 

Dans ce prodigieux gala , les intervalles des ser- 
vices étaient remplis par d'étranges spectacles, 
chants, comédies , représentations fictives mêlées 
de réalités. Parmi les acteurs, il y en avait d'auto- 
mates, il y avait des animaux, par exemple un 
ours chevauché par un fou , un sanglier par un 
lutin. A un poteau , Ton voyait bien tenu par une 
chaîne, un lion vivant qui gardait une belle figure 
de femme nue , vêtue de ses cheveux par derrière, 
par devant enveloppée c pour cacher où il appar- 
tenoit d'une serviette déliée... escripte de lettres 

51 
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grecques (1)... > Cette fignre de femme jetait de 
Fhypocras par la mamelle droite. 

Trois tables étaient dressées dans la salle : c Sur 
la moyenne, une église- croisée, verrée, de gente 
façon , où il y avoit une cloche sonnante et quatre 
chantres... Il y avoit un autre entremets d*un petit 
enfant tout nu qui pissoit eaue rose continuelle- 
ment [(2). > Sur la seconde table qui devait être 
prodigieusement longue , on voyait neuf entremets 
ou petits spectacles avec leurs acteurs ; Tun des 
neuf entremets était c un pasté, dedans lequel 
avoit vingt-huit personnages vifs , jouant de divers 
instruments, i 

Le grand spectacle mondain fut celui de Jason , 
conquérant de la toison d*or, domptant les tau- 
reaux, tuant le serpent, gagnant sa bataille de 
Gavre sur les monstres mythologiques. Cela fait, 
commença Tacte pieux de la fête , t Tentremets 
pitoyable > comme Tappelle Olivier de La Marche. 

Un éléphant entra dans la salle, conduit par un 
géant sarrasin... Sur son dos s'élevait une tour. 



(1) Toat ceci est d'OliTier de La Marche , qui fut un des principaux ac> 
leurs de la fêle, qui fit les vers, etc. 

(2) Tout le monde connaît le Mannekenpis ^ citéri des gens deBrnielles, 
comme le plus vieux bourgeois de la TÏlIe. Nulle part, rinconvenance n'est 
plus frappante que dans la première miniature du magnifique Qainte-Curce, 
ms. de la Bibl, royale, Le traducteur portugais fait la dédicace du livre k 
Charles le Téméraire; on yoit au loin la mire du duc , Portugaise aussi et 
protectrice du traducteur ; mais la présence de celte princesse n'a pas ompê* 
cbé l'artiste de représenter au premier plan une fontaine dont \e Mart^ieken- 
pis est nn singe d'or; au-dessous, un fou lappe «t boit. Bihl. royale, ms, 
HO 6727. 
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aux créneaux de laquelle ou voyait une noone 
éplorée , vèlae de salin blaijic et noir ; ce n'était 
pas moins que la sainte Église. Notre chroniqueur 
Olivier, alors jeune et joyeux compère, s'était 
chargé du personnage. L'Église , dans une longue 
et peu poétique complainte, implora les cheva- 
liers, et les pria de jurer sur le faisan qu'ils vien- 
draient à son secours. Le duc jura, et tous après 
lui. Ce fut à qui se signalerait par le vœu le plus 
bizarre; l'un jura de ne plus s'arrêter qu'il n'eût 
pris le Turc mort ou vif; l'autre de ne plus porter 
d'armure au bras droit , de ne plus se mettre à table 
les mardis. Tel jura de ne pas revenir avant d'avoir 
jeté un Turc les jambes en l'air; un autre, un 
écuyer tranchant, voua impudemment que s'il 
n'avait pas les faveurs de sa dame avant le départ, 
il épouserait au retour la première qui aurait vingt 
mille écus... Le duc finit par les faire taire. 

Alors commença un bal où dansèrent avec les 
chevaliers douzeVertus, en satin cramoisi; c'étaient 
les princesses elles-mêmes, les plus hautes dames. 
Le lendemain, le jeune comte de Charolais ouvrit 
un tournois. Ces exercices, innocents dans un 
siècle où les armures étaient assez parfaites pour 
rendre l'homme invulnérable (1), inutiles aussi à 

(1) Il est curi«az de TOtr combien il j a peu de blessures et combien In- 
gères dans les interminables histoires de tournois que iait Olivier de La 
Marcke. Tout cela commençait k paraître assez puéril. Le pauvre Jacques de 
Lalaing, dernier këros de cette gjmuaslique, avait peine k trouver des gens 
qui voulussent le délivrer de son emprite. Sou fameux pas d'armes de la Dame 
de Pleurs auprès de Dijon, )i la rencontre des routes de France, d'Italie, etc., 
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une époque de grandes armées et déjà de tactique, 
étaient pourtant fort encouragés par la maison de 
Bourgogne. Quoique le spectacle fut un peu dan- 
gereux , il n'en était pas moins une occasion de 
vives émotions, plus sensuelles qu'on ne croirait. 
Au moment même du choc, quand les trompettes 
se taisant tout à coup, les chevaux lancés se heur- 
taient, quand les lances fragiles se brisaient sur 
l'impénétrable armure, le coup frappait ailleurs 
encore, les dames se troublaient et devenaient 
vraiment belles... Que s'il n'y avait rien de fait, 
s'il fallait recommencer, si le cavalier revenait à 
la charge, plus d'une ne se connaissait plus; il n'y 
avait plus alors de ménagement, de respect hu- 
main... On jetait, pour encourager celui qu'on 
croyait en péril, gant, bracelet, tout; on aurait 
jeté son cœur (i)... 

et dans Tannée du jubilé, lui fournit peu d'adversaires : « Persouue n*a 
pitié de la Dame de Ptours, et n'y veut touclter. » Le Bitard de Saint-Pol a 
beau suspendre près de Saiut-Omer Vécu de Tristan et de Lancelot du Lacj 
■on pas de la Belle Pèlerine est peu fréquenté. — Le dernier fou eu ce genre, 
comme il est juste, est nu lôrd anglais, qui Ta se poster au pont de TArno, 
pour forcer les pacifiques Toscans de se battre avec lui; cet Anglais est li 
peu près contemporain de Cervantes- 

(1) Ces déchirantes voluptés de la peur ont été observées de tout !• 
monde en Espagne dans les combats de taureaux. Mais elles ne sont nalle 
part exprimées de façon plus naïve et plus charmante que dans le roman Je 
Perceforêt , qui est ici uue histoire : « A la fin du tournois, les dames M 
trouvoient quasi nues de leurs atours; elles s'en alioient leurs cheveux d*or 
flottant sur leurs épaules, de plus , les cottes sans manches; elles avoient 
jeté aux chevaliers guimpes et chaperons, mantel et camise... Quand elles se 
virent en ce point, elles en furent toutes honteuses; puis , chacune s*aper- 
cevant que la voisine étoit de même , elles se mirent k rire 'de leur avenlure; 
«lies n'avoient plus songé qu'elles alioient se trouver unes , tant elles dos- 
noient de bon cour ! » 
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Il y avait aussi des fêtes politiques, plus graves, 
mais uon moins brillanles, les assemblées de la 
Toison d'or. Aux chapitres solennels de Tordre, le 
duc de Bourgogne apparaissait comme chef de la 
noblesse chrétienne. Qui n'en eût pris cette idée, 
à rassemblée de 1446 par exemple, lorsque dans 
Téglise de Saint-Jean, majestueusement tapissée, 
parmi les triomphantes peintures de Van Ëyck et 
la musique d'Ockenheim, le noble chapitre fut 
reçu par le clergé , et que chaque chevalier alla 
s'asseoir sous le large tableau où brillait son blason 
en vives couleurs? Les tableaux vides ou noirs 
indiquaient les morts ou les expulsés, les sévères 
justices de Tordre. Un ciel de drap d'or marquait 
la place d'un membre éminent, le roi d'Aragon. ' 

(1446-1456). Le tableau commun de Tordre de 
la Toison , son symbole , était sur Tautel , l'Agneau 
de Jean Van Eyck (1), qu'on venait voir des plus 
lointaines contrées (â). Le grand peintre et chi- 

(1 ) Son vrai nom est Jean le Wallon, Joaunea GalUcus. Faciua, De Virit 
illustribus , p. ^6 (écrit en I466). Le dessin du musée de Bruges est signe 
de ces mots : Johes de Ejck me fecit 143*7. Il a étë de, et non van. C'est 
donc k tort qu'on l'appelle Vau E/ck, ou Jean de Bruges. Dans son orarra 
capitale de l'Agneau, il a placé au loita lus tours de sa ville natale, pour con- 
stater qu'il était un enfant de la Meuse , et pour protester peut-être indi- 
rectement contre la Flandre qui volait sa gloire. Né k Mascjck, sur la 
limijte même des laugnes. Allemand par la patience, ce violent et hardi nova 
teur est encore bien plus Wallon. 

(2) Albert Durer alla le voir; il en parle avec enthousiasme dans ses notes 
de vojrages. — Ce chef-d'œuvre fut demandé en vain par Philippe II au 
clergé de Saiut'Jean. Il le fut par les commissaires de la convention, qui en 
cnleTèrent quatre volets; les huit autres furent cachés parades gens de cœur 
au péril de leur vie. En 1815, les volets, transportés h Paris, reTÎnrent k 
Gand, mais plusieurs ont ét^ vendus, et sont k Berlin. 



y 
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misle (i), qui fat pour la peinture un Albert le 
Grand, qui seul enlr^ les hommes eut , dit-on , la 
puissance d^infuser dans ses coulçurs les rayons 
du soleil , avait laissé là TinacheTable Cologne (2), 
le vieux symbolisme, la rêverie allemande, et dans 
le plus mystique des sujets , dans Tagneaa même 
de saint Jean, l'audacieux génie sut introniser la 
nature. 

Ce tableau , ce grand poème, qui date si bien le 
moment de la renaissance (5), est gothique encore 
dans sa partie supérieure (4), mais tout moderne 
dans le reste. 11 comprend un nombre innombrable 
de figures , tout le monde d'alors , et Philippe le 
Bon , et les serviteurs de Philippe le Bon , et les 
vingt nations qui venaient rendre hommage à 
Tagneau delà Toison d'or. De cette toison vivante, 
de l'agneau placé sur l'autel partent des rayons 
qui vont illuminer la foule pieuse; par un bizarre 
allégorisme, les rayons touchent les hommes à la 



(1) Pea importa que Van Ejck ait trouvé la peintare k l'hqile. La gIoir« 
appartiant It celui qui s*e«t empare, par le génie, d*une cbose jasqae-lk 
inutile et obscure. 

(2) Voirzxk musée de Bruges un admirable dessin k la plume, qnirepr»» 
aenta une vierge pensive au pied de la tour de Cologne (7) inachevée. 

(3) Goetbe a dit , non sans apparence, que ce tableau était « le pivot de 
l'biitoire de l'art* » Voir le Journal de Vart sur U Rhin , et Keversber^ 
Ursula, 181-182; Waagen, 182; Rumohr, vol. II, $ 13, etc., etc. 

(4) Ce sont trois figures immobiles avec leurs auréoles d'or; mais dau« 
cette immobilité rayonne déj^ la vie moderne* Elle éclate dana la partie 
inférieure du tableau, la vie, la nature, la variété; c'est un vaste pajaage et 
trois cents figures habilement groupées. Ainsi Tharmonie commence dans la 
peinture, presque en même temps que dans la musique ; le mojen Ige a*»- 
vait connu que l'unisson monotone, ou la mélodie individuelle. 
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léte , les femmes au sein ; leur sein semble ar- 
rondi (1), fécondé du divin rayon (2). 

Cette flamboyante couleur de Van Eyck éblouit 
ritalie elle-même; le pays de la lumière s*étonna 
de trouver la lumière au nord. Le secret fut sur- 
pris * volé par un crime (3), le secret, mais non le 
génie. Aussi les Médicis aimèrent mieux s'adresser 
au maitrjs lui-même. Le roi de Naples, Alphonse le 
Magnanime, âme poétique, qui, dit-on, consu- 
mait ses jours dans la pure contemplation de la 
beauté (4), pria le magicien des Pays-Bas de lui 
doubler son plaisir, de lui reproduire une femme, 
les longs et doux cheveux surtout (5) que les Ita- 
liens ne savaient peindre, la toison d'or de ce beau 
chef, la fleur de cette fleur humaine. 

Quel charme pour Theureux fondateur de la 

(1) Ceci est fiiTorÏM par le costume du temps, dont les modes du nôtre 
se sont un moment rapprochées. 

(2) C'est la pensée mâme de la renaissance» Dans la femme» dans U 
Vierg*«mère, le mojen âge a surtout honoré la virginiU, le qninxième 
sîicle , U nuUemùéf la Vierge alors est Notre-Dame. Je déyelopperai ceci 
ailleurs. 

(3) Tout le monde connaît l'histoire* ou le conte |d* An tonello de Messine 
quit ajant tu un tableau de Van Ejrck, court ^ Bruges, sous le costume d'un 
noble amateur, et tire de lui le secret de la peinture k l'huile. De retour en 
Italie» ce furieux Sicilien, jaloux comme on l'est en Sicile» poignarda celui 
qui eût partagé arec lui sa maîtresse chérie, la peinture. 

(4) C'est )t nn pape que nous devons le souvenir de ce pur et poétique 
amour. Pie II raconte que la dernière passion d'Alphonse fut une noble 
îenne fille» Lucresia d'Alagna. En sa présence, il.semblait hors de lui-même; 
s«s yeux étaient toujours fixés sur elle, il ne vojrait, n'entendait qu'elle} et 
néanmoins cette ardente passion ne co&ta rien h sa vertu. Pu II CommênU- 
rii y lib. II, p. 27. 

(5) Capillii naturam vineentibns. Kereriberg, Ursula, 10S, d'après Fa- 
cius* 
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Toison d*or, pour le bon duc, si tendre aux belles 
choses, d^avoir à lui (i) justement celui qui savait 
les saisir dans le mouvement de la vie , et les em* 
pécher de passer ! celui qui le premier fixa Tiris 
capricieuse qui nous flatte et nous fuit sans cesse... 
Dans Tempire de ce roi de la couleur et de la 
lumière, venaient se pacifier les teintes voyantes, 
les oppositions de figures , de costumes , de 
races, que présentait rhétérogène empire de la 
maison de Bourgogne. L'art semblait un traité 
dans cette guerre intérieure de peuples mal unis. 
La grande école flamande des trois cents pein- 
tres d.e Bruges (2), avait, pour maître Jean Van 

(1)11 semble que Philippe le Bon ait montre Van Ejck aux nations 
étrangères, comme Philippe IV leur montrait Rubens dans les ambassades : 
« Parmi les personnes attachées k l'ambassade qui alla chercher l'infante d* 
Portugal, se trouvait Jehan Van E/ck, « varlet de chambre de mondit sei- 
» gneurBourgoingae, et excellent maistre en art de peinture, » qui peignit 
« bien au vif la figure de l'infante Isabelle.» f^ Gachard, Documents 
înédiltf t. II, p. 63-91, et Reiffenberg, Noies sur Barante, IV, 289. 

(2) C'est sans doute par ces nombreux élèves que Van Eyck fit exécuter 
la plupart des miniatures d'un beau ms. que M. de Paulmy croît avoir été 
orné entièrement de sa main. La première miniature doit être du maître. 
Elle réprésente le duc de Bourgogne, avec le collier de la Toison, recevant 
le ms. des mains de l'artiste agenouillé. Le peintre est sérieux, déjli Sgé, 
mais fort. Le duc, en robe noire fourrée, plus âgé, pâle, vieux, reçoit sans 
regarder autre chose que sa pensée; regard politique, fin, méticuleux. Der- 
rière, Il la gauche du prince, un des officiers semble faire signe au lecteur 
qu'il fasse attention au grand prince devant lequel il est. A la droite, im 
jeune homme eu robe de velours fourré, doit être Charles le Téméraire, oa 
le grand bâtard de Bourgogne. Les antres miniatures sont bien inférieures; 
elles ne le sont pas moins h celles du beau Quinte Curce de la Bibliothèque 
rojale. Elles sont évidemment dejabrùjue. On sent que les gravures rem- 
placeront bientôt les miniatures. Bibl. du l'Arsenal, ms. de Renaud de Mon" 
tauban,par Huon de FiUeneuve, mis en prose sous Philippe de Valois, orné de 
miniatures postérieures d t année 1 430. 
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Eyck, un enfant de la Meuse. Et c'était tout au 
contraire un Flamand, Chastellain, qui, portant 
dans le style la violence de Van Eyck et deRubens, 
domptait notre langue française, la forçait, sobre 
et pure qu'elle était jusque-là, de recevoir d'un 
coup tout un torrent de mots, d'idées nouvelles, 
et de s'enivrer, bon gré malgré, aux sources mêlées 
de la renaissance. 



CHAPITRE III. 

RIVALITÉ DE CHARLES VII ET DE PHILIPPE LE BON. 
JACQUES COEUR. LE DAUPHIN LOUIS. iAHilÂW, 



Les brillantes et voluptueuses fêtes de la maison 
de Bourgogne avaient un côté sérieux. Tous les 
grands seigneurs de la chrétienté, y venant jouer 
lin rôle, se trouvaient pour quelques semaines, 
pour des mois entiers , les commensaux , les sujets 
volontaires du grand-duc. Ils ne demandaient pas 
inieux que de rester à sa cour. Les belles dames de 
Bourgogne et de Flandre savaient bien les retenir 
ou les ramener. Ce fut, dit-on, l'adresse d'une 
dame de Croy qui décida la trahison du connéta- 
ble de Bourbon et faillit démembrer la France. 

Le duc de Bourgogne faisait au roi une guerre 
secrète et périlleuse, pour laquelle il n'avait même 
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pas besoin d*agir expressément. Tout ce qu^il y 
avait de mécontents parmi les grands, regardait 
vers le duc, était ou croyait être encouragé de 
lui, intriguait sourdement sur la foi de la rupture 
prochaine. Charles VIÏ eut ainsi plus d'une secrète 
épine, une surtout, terrible, dans sa famille, dont 
il fut piqué toute sa vie et mourut à la longue. 

Dans toutes les affaires, grandes ou petites, qui 
troublèrent, vers la fin, ce règne, se retrouve tou- 
jours le nom du Dauphin. Accusé en toutes, jamais 
convaincu, il reste pour tel historien (qui plus 
tard le traitera fort mal comme roi), le plus inno- 
cent prince du monde. Quent à lui, il s'est mieux 
jugé. Tout vindicatif qu'il pût être, il fit assez en- 
tendre à son avènement que ceux qui l'avaient 
désarmé et chassé de France, les Brézé et les Dam- 
martin , avaient agi eu cela comme loyaux servi- 
teurs du roi , et il se les attacha, persuadé qu'ils 
serviraient non moins loyalement le roi, quel 
qu'il fût. 

Le bon homme Charles Yll aimait les femmes , 
et il en avait quelque sujet. Une femme héroïque 
lui sauva son royaume. Une femme, bonne et douce, 
qu'il aima vingt années (i) , fit servir cet amour à 



(1 Après la mort d'Agnès , il eut d'autres amours, moins excusables. — 
État de 1454*5 : A mademoiselle de Villequier pour lui aider k entretenir 
sou estât, xi m. livres. Beaucoup de dons a des femmes, veuves, etc.— 1454" 5w 
A Marguerite de Salignac, damoiselle , pour dou k elle fait par le roi pour 
lui aider k une cltambre pour sa ge'sine. — 1454-5. A madame de Mofitsoo 
reau pour don , ui c. livres. Bibliothèque royale, mss. Béthune, voL F'p. 
I a» 8442. 
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Tentourer d*utiles conseils, à lui donner les plus 
sages ministres , ceux qui devaient guérir la pau- 
vre France. Celle excellente influence d'Agnès a 
été reconnue à la longue; la dame de beauté, mal 
vue, mal accueillie du peuple, tant qu'elle vécut , 
n'en est pas moins restée un de ses plus doux sou- 
venirs. 

Les Bourguignons criaient fort au scandale, 
quoique, pendant les vingt années où Charles VU 
fut fidèle à Agnès, leur duc ait eu justement vingt 
maîtresses. Il y avait scandale, sans nul doute, 
mais surtout en ceci, qu'Agnès avait été donnée à 
Charles YIl par la mère de sa femme, par sa femme 
peut-être. Le Dauphin se montra de bonne heure 
plus jaloux pour sa mère que sa mère ne l'était. 
On assure qu'il porta la violence jusqu'à donner 
un soufflet à Agnès. Quand la dame de beauté mou- 
rut (par suite de couches, selon quelques-uns), 
tout le monde crut que le Dauphin l'avait fait em- 
poisonner. Au reste, dès ce temps, ceux qui lui 
déplaisaient, vivaient peu; témoin sa première 
femme, la trop savante et spirituelle Marguerite 
d'Ecosse, celle qui est restée célèbre pour avoir 
baisé en passant le poète endormi (i). 

Tous les gens suspects au roi devenaient infail- 
liblement amis du Dauphin. Cela est frappant sur<» 
tout pour les Armagnacs. Le Dauphin était né leur 

(1 ) Alain Clurtier est au Jërémie pour cette triste ëpoqae. Fbirf dans son 
Quadrilogae invectif, ce qu'il dit au uom du peuple sur la lâcheté des no- 
bl«% sur leur indiscipline, etc., p. /^ilf ^^1. Je trente dans ses poésies peu 
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ennemi ; il commença sa vie militaire par les em* 
prisonner, et il devait finir par les exterminer. 
Eh bien! dans Tîntervalle, ils lui plaisent comme 
ennemis de son père, il se rapproche d'eux « et 
prend pour factotum, pour son bras droit , le bâ- 
tard d'Armagnac. 

Autant qu'on peut juger celte époque assez ob- 
scure, les intrigues des Armagnacs, du duc d'Alen- 
çon , se rattachent à celles du Dauphin, aux espé- 
rances que leur donnait à tous cette guerre en paix 
du duc de Bourgogne et du roi. L'affaire même de 
Jacques Cœur s'y rapporte en partie ; on l'accusa 
d'avoir empoisonné Agnès et d'avoir prêté de l'ar- 
gent à l'ennemi d'Agnès, au Dauphin. Un mot sur 
Jacques Cœur. 

Il faut visiter à Bourges la curieuse maison de 
ce personnage équivoque; maison pleine de mys- 
tères, comme fut sa vie. On voit, à bien la regar- 
der, qu'elle montre et qu'elle cache; partout on y 
croit sentir deux choses opposées, la hardiesse et 
la défiance du parvenu , l'orgueil du commerce 
oriental, et en même temps la réserve de l'argen- 
tier du roi. Toutefois la hardiesse l'emporte; ce 
mystère afiîché est comme un défi au passant. 

Àt cboses qai aient pu lui mériter d'être baisé d'une reiue; peut>êtr« la fut- 
il pour CCI Tcrfl mélaacoliqueiiet gracieux : 

Oblier ?... Las ! il u'entr'oublie 
Par ainsi son mal, qui se deult [dolet). 
Chacun dit bien : Oblie! Oblie! 
Mais il ne le fait pas qui veult! 

Alain Chartier, pi 494 in*4'>i 1617. 
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Cette maison, aYancée un peu dans la rae, 
comme pour regarder et voir venir, se tient quasi 
toute close; à ses fausses fenêtres, deux valets en 
pierre ont l*air d'épier les gens. Dans la cour, de 
petits bas-reliefs offrent les humbles images du 
travail, la fîleuse, la balayeuse, le vigneron, le 
colporteur (1) ; mais par-dessus cette fausse humi- 
lité la statue équestre du banquier plane impéria- 
lement (2). Dans ce triomphe à huis clos, le grand 
homme d*argent ne dédaigne pas d^enseigner tout 
le secret de sa fortune; il nous l'explique en deux 
devises. L'une est l'héroïque rébus : < A vailkm$ 
(coeurs) riens impossible, i Cette devise est de 
l'homme, de son audace, de son naïf orgueil. 
L'autre est la petite sagesse du marchand au moyen 
âge : t Bouche close. Neutre. Entendre dire. Faire, 
Taire, > Sage et discrète maxime, qu'il fallait sui- 
vre en la taisant. Dans la belle salle du haut, le 
vaillant Cœur est plus indiscret encore; il s'est 
fait sculpter pour son amusement quotidien , une 
joute burlesque, un tournoi à ânes, moquerie 
durable de la chevalerie qui dut déplaire à bien 
des gens. 

Le beau portraitqueGodefroid donne de Jacques 
Cœur d'après l'original, et qui doit ressembler, est 
une figure éminemment roturière (mais point du 
tout vulgaire), dure, fine et hardie. Elle sent un 

(1) Je crois pouvoir appaUr aÏDsi riiomn* qni parait tcaîr un kojau, «t 
e«lai qui e»l «n manteau. 

(2) Pimnmil aérait plua exact. 
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pea le trafiquai) I eo pays sarrasin, le mardund 
d*honitDes* La France ne remplit que le milieu de 
cette aventureuse vie (1), qui commence et finit 
en Orient; marchand en Syrie dès 1452, il meurt 
en Chypre amiral du saint-^iége. Le pape, un pape 
espagnol, tout animé du feu des croisades, Galixte 
Borgia , Faccneillit dans son malheur et Tenvoya 
combattre les Turcs. 

Ce^t ce que rappelle à Bourges la chapelle funé- 
raire des Cœur (2). Jacques y parait transfigui'é 
dans les splendides vitraux sous le costume de 
saint Jacques, patron des pèlerins; dans ses armes, 
irois coquilles de pèlerinage, triste pèlerinage, les 
coquilles sont noires; mais entre sont postés fiè- 
rement trois coeurs rouges, le triple cœur du héros 
marchand. Le registre de Téglise ne lui donne 
qu'un titre : c Capitaine de TÉglise contre les infi- 
dèles (3). 1 Du roi, de l'argentier du roi, pas un 
mot, rien qui rappelle ses services sî mal recon- 
nus; peut-être, en son amour-propre de banquier, 
a-t-il voulu qu*on oubliât cette mauvaise affaire 
qui sauva la France (4), cette faute d'avoir pris un 

(1) Ne \ Bourges, mais, je crois, originaire de Paris. Un Jean Cuer, mon^ 
noter A la Monnaie de Périt, obtient rénission en 13*74* povr avoir pris 
part ^ une batterie des gens de la maison du roi contre les bouckcrs. archi- 
ves. Registre J. 106, nos 77, 207. 

(2) f^. \% Description de Végli se pAlrïtweaUypt%metiahelmétrep<ÂUaine de 
Bourses, par Romelot, p. 182-190. 

(3) 29 )uin 1462 (?) obiit generosi «nîmi Jacobus Cordisy miles, £ccl«- 
sise capttaueus geueralis contra infidèles, qui saoristiam nostram eztraxit et 
ornanMotis décor ■▼it« aliaque plarima tcctesi» procuravit bon». Ibidemt, 
177. 

(4) Il ne («ut pas oublier dans quelle misère s'était trovTrf Charles VII. 
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trop puissaet débiteur (1), d'avoir prêté à qoi poo^ 
Tait le payer d*uD gibet. 

Il y avait pourtant dans ce qu'il fit ici une chose 
qui valait bien qu'on la rappelât; c'est que cet 
homme inteUigent (2) rétablît les monnaies, in- 
venta en finance la chose inouïe, la justice, et 
crut que pour le roi, comme pour tout le monde, 
le moyen d'être riche , c'était de payer. 

Cela ne veut pas direqu'il aitété fort scrupuleux 
sur les moyens de gagner pour lui-même. Sa dou-* 
ble qualité de créancier du roi et d'argentier du 
roi, ce rôle étrange d'un homme qui prêtait d'une 
main et se payait de Tautre, devait l'exposer fort» 
U parait assez probable qu'il avait durement près* 
sure le Languedoc , et qu'il faisait l'usure indiffé- 
remnaent avec le roi et avec l'ennemi du roi , je 

La cliropiqae raconte qu*an cordonuier étant venu lui apporter des sou- 
liers, «t lui eu ajantdéik cliaassé un, s'enquit du payemeut, et conpremmJt 
qu'il était fort incertain, déchaussa bravement le roi el e'oaporta la mar- 
ckaodise } on en fit une chanson, dont Toicî les quatre premiers rers : 

Quant le roj s'en vint en France, 
11 feit oindre ses houssiaulx ; 
Et la royne lui demande : 
Où veut aller cest damniseaulx 7 

La savwitt éditriea de Fcnia et de Cominesy ii qui >e dois cette n<»te, INi 
tirée du nu, 122 dujkndi CtMgé, BAU roy«U», 

(1 ) Il tt*éteit pa« la seul qui «&l fait cette faute. Un bourgeois de Bonrijea, 
PîffT? de Valentievsca, fournît k lui seul trois cent millieva de traita d'ar- 
balètea, etc. Le roi lui donna la haute, mojenne et basse fusticek SaiuU 
0«>«ehert, près Bourges. Archivai, Re^istrmJ. ci.zxix> 10 bU^ enn. 144*7. 

(2) Le premier peut-être qui ait aenti le besoin de connaître lea res^nr- 
cet du royauviey «t qui ait feil reaaei^ il est erai , inexéôntabte alors, d'une 
statistÀque. -^ Qaa&t «lu obaBsemeuts qu'il fit dans les rnoonaies, poy» Le- 
blanc, p. 300. 



— 588 — 

▼eux dire avec le Dauphin. Il avait en ce métier 
pour concurrents naturels les Florentins qui Ta- 
▼aient toujours fait. Nous savons par le journal de 
Pitti (1), tout à la fois ambassadeur, banquier et 
joueur gagé, ce que c'étaient que ces gens. Les rois 
leur reprenaient de temps en temps en gros, par 
confiscation , ce qu'ils avaient pris en détail. La 
colossale maison des Bardi et Peruzzi avait fait 
naufrage au quatorzième siècle, après avoir prêté 
à Edouard 111 de quoi nous faire la guerre, cent 
vingt millions (2). Au quinzième, la grande mai- 
son, c'étaient les Médicis, banquiers du saint-siége, 
qui risquaient moins, dans leur occulte commerce 
delà daterie, échangeantbulleset lettres dechange, 
papier pour papier. L'ennemi capital de Jacques 
Cœur,, qui le ruina (5) et prit sa place, OttoCas- 
tellani, trésorier de Toulouse, paraît avoir été 
parent des Médicis (4). Les Italiens et les seigneurs 



(1) Cité par Deléclase, Histoire de Florence, II, 362. 

(2) On ne peut estimer li moins seize millious de ce temps-lii (7). 

(3) En 14^9, 1« >'oi accorde rémission ii maître Pierre Mignon, qui, après 
•Toir étudié es arts et décret )i Toulouse et Harcelonne, a gravé de faax 
■oeauz et s'est occupé de magie. Il a fait h Octo Castellan, depuis argentier 
du roi, deaz images de cire ; « L'un pour meetre feu Jeusfues Cuer, noetre 
Il argentier lors» en nostre maie grâce, et lui faire perdre son office d'argea^ 
9 tier ; l*anlre, pour faire que ledit Octo Castellan , Guillaume Gouffier et 
» ses compagnons, fussent en nostre bonne grâce et amonr. » ^rch,w*s. Bit" 
gislre J. CBft, I4» *utn. 1459. 

(4) Un Jaco de Me'diciSf de Florence, âgé de vingt-cinq zfta( purent J'Oct» 
Castellan, trésorier de Toulouse) , sortant de l'bdtel de la trésorerie où il 
exerce (ait de marchandise, rencontre Bertrand Bétune, ruffian, qui te frappe 
sans avoir eu auparavant nulle parole avec lut { de Ik un combat et une ré 
miksioB accordés ii Médicis. — Je dois la découverte de cette pîAee ^ M. Eu- 
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agirent de coQcert dans ce procès, et en ireot 
une affaire. Oq ameuia le peuple en disant que i*ar- 
jjentier faisait sortir i^argenl du royaume , qu*il 
vendait des armes aux Sarrasins (1), qu*iileur avait 
rendu un esclave chrétien, etc. L'argent prêté au 
Dauphin pour troubler le royaume fut peul-élre 
son vérilablc crime. Ce qui est sûr, c'est que 
Louis XI, à peine roi, le réhabilita fort honora- 
blement (2). 

Unautre ami du Dauphin, encore plus dange- 
reux, c'était le duc d'Âlençon , dont la ruine en- 
traîna , précéda du moins de bien près la sienne ; 
Alençon fut arrêté le 27 mai 1456, et le Dauphin 
s'enfuit de Dauphiné, de France, le 51 août, même 
année. 

Ce prince du sang qui avait bien servi le roi 
contre les Anglais, et qui se trouvait < petitement 
récompensé (5j, » négociait sans trop de prudence 



fine i]« Stadler. Archivai, Rtgitti-e i. 179, no I34,<<ec. I44S} V. aatii J. 195, 
ann, 14^7. 

(1) Une telle accoiation devait faire une grande impression, au moneut 
de la prise de Constantinople. La condamnation de Jacques Cotur est |us* 
tement datée du jour de la pri!>e de cette ville, 29 mai 1453. — Jacques 
Cceur aurait probablement péri s'il u^eût été sauvé par les patrons de ses 
galères , auxquels il avait donné ses nièces ou parentes en mariage, f . les 
rémissions accordées^ Jean de Village et k la veuve de Guillaume de Gi- 
mart, tous deux nati£i de Bourges, Archives , regUtre 3. l9l,nos2339 
242. 

(2) Ajrans en mémoire les bons et louables services ^ Nous faits par ledit 
£sa Jacques Cœur. Lettres de Louis XI pour restitution des biens^ etc. Gode* 
froj, Cbarlea VII, p. 862. 

(3) Il semble même qu'il ait eu contre le roi nne 'baine personnelle • 
« Icellui seigneur se complaignit k lui qui parle, eu lui disant qu'il savoit 
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à Londres et à Broges ; il était en o«rrespoDdane# 
aivec le Dauphin . Tout cela» pour avoir été nié» n^en 
parait pas moins indubitable (1). Il avait des |dace9 
en Normandie, une artillerie plus forte» selon lui, 
que celle du roi. Il s^offrait au duc d*York (â), qui 
pour le moment était trop occupé par la guerre 
civile, mais qui, s'il eût trouvé un moment de 
répit » s'il eût pu faire une belle course ici , par 
exemple occuper Granville, Alençon, Domfroot 
et le Mans qu'on se faisait fort de lui livrer, n'au- 
rait plus eu besoin de guerre civile pour prendre 
là-bas la couronne; TÂngleterre tout entière se 
serait levée pour la lui mettre sur la tête. 

Le Daupbin* même après l'affaire d'Alençon» 
croyait tenir en Dauphiné. 11 était en correspon- 
dance intime et tendre avec soji oncle de Bourgo- 



bien que U ro/ne l'attteroit jamis et qn'il estoit mal content de lui... Si 
\e pouvoi» mu OIT un» pouldre nnn je sçaisbien et la mettre en la buée où les 
drapa- liages dn toj seroient misi je le feroifl dormir tout sec, .. » — Le due 
atait envojpé II Bruges pour faiae acheter ckea un pharmacien de cette Yille 
une Lerbe appelée mmrlagon, qui a?aity disait-il , de nombreuses et mer- 
«eilleasea preipriétés, mais on n*était point parrenu )i se procurer cette 
hevbe. Proois du duo d^jélençon, dépoiiiiont de S9n vttht d» chatahro unglait 
«I dm premiûr témoin entendu. 

(1) Lea dé|iositiona dea témcMua au PfccU sont pleines de détails ttal6 
q«i ne peuvent guère Atre inventés. 

(2j Robert Holgiles , natif de Londres et héraut d'armes du due d*Ex- 
eistrey dépose qu« le duc d'Àlençou hii dit <|uUl p«uvoit dès et inpmetti 
mettre h la disposition du roi d'Angleterre « plus de neuf cents bombardetp 
«MUtens et êerpcntines / mais qu'il feroit ses efforts pour en ftvetr mille ; qu'il 
faisoit construire , entre autres pièces d'artillerie» dcnx bombardes, les |rfus 
belles du roiaulme de France , dont l'une estoit de me»tail f lesqnellos il 
dodnerott au duo d'York «vec deux ooiursiers*.. que mon«ei§ao«r le iDins- 
pài» Ihî if^Mil énvoUr,, , a 
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gne <i). Il cempuii sur la Savoie (3) , un peu sur 
les Suisses. Il se faisait recouDalire par le pape, 
et lui faisait hommage des comtés de Valentioois 
et de Diols, Ëafin , chose hardie, il ordonna une 
levée générale, de dix-huit ans jusqu*à soixante. 
Cela lui tourna mal. Le Dauphiné était fatigué; 
ce tout petit pays, qui n^élait pas riche, devenait, 
sous une main si terriblement active, uu grand 
centre de politique et d*influence {3), insigne hon*- 
neur, mais un peu cher. Tout le pays était débouta 
en mouvement; Fimpôt avait doublé; une foule 
d*améliorations s'étaient faites (4), il est vrai, plus 
que le pays n*en voulait payer. La noblesse, qui 
ne payait pas, aurait soutenu le Dauphin; mais, 
dans son impatience de se faire des créatures , 
d^abaîsser les uns, d'élever les autres^ il faisait 
tous les jours des nobles; il en fit d'innombrables, 



(1) Il veaait <1« I«i euToyer âe» tiii«lèteâ «n pr^soBt; l« due de Bour^o* 
gue, U qui probablement te roi ea écrivit, crut devoir s'excaser. Ce détail 
cA presque tous ceux qui suiveur, sont tirés du savaut ouvrage inédit ou j'ai 
puisé si souTeat : Bibliothèque royak, mss. Legrand, Histoire de Lottii XI, 
Uvre It,JbUa%9, 

(2} Rien ne caractérise mieux l'ardeute ambition de ce» Sarojards q«ft 
l'aveu qu'ils en firent au duc de Milan : « Nous debtes : Par le sant Djexl 
m ne reurra un an que je ajffa plus de païs que not mais nul de mes enoes- 
»> seurs, et qu'il sera plus parlé de moj que ne fut mais de nul de notr« 
» lignage, on que je mourrai eu la poine ! n Lettre de Galets flscontid Amê" 
4de VI, 1373. Cibrarioe Promis, Documenti, monete et aigilli, 289. 

(3J Les Anglais disaient que de tons les hommes de France, 1« Daupkin 
était celui qu'ils redoutaient le plus. Procès du due d^Alençon, dêposilion de 
son émissaire^ le prêtre Tfiowuts Gillet* 

(4) ^* 1« Registre Delphinat de Mathieu Thomassini fait par eM»- 
mandement du Dauphin Loais, M^S(9.Bihl, roj»le, mss. Colbertf 3657 (sens 
ie titre de ehronitfne de Daupfine'). 
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force genlUshômmes qui pouvaienU sans déroger, 
commercer, labourer la lerre. Ce moi : Noblesse du 
Dauphin Louis , est resté proverbial. Elle ne venait 
pas toujours par de nobles moyens ; tel, disait-on, 
n*avaii pour titre qued'avoir tenu Téchelle, élargi 
la haie par où le Dauphin entrait la nuit chez la 
dame de Sassenage. 

L^inlervcntion du duc de Bourgogne, du duc de 
Bretagne, suffirent plus tard pour sauver le duc 
d*Âlençon ; mais le Dauphin était trop dangereux. 
INulle intervention n'y fit, ni celle du roi de Castille, 
qui écrivit pour lui, et même approcha delà fron- 
tière, ni celle du pape qui eût sans doute parlé pour 
son vassal, s^ilen eût eu le temps. L^e Dauphin comp- 
tait peut-être aussi mettre en mouvement le clergé. 
Nous avons vu son étrange démarche auprès des 
évoques de Normandie. Dans sou dernier danger, 
il fit maint pèlerinage, et envoya des vœux , des 
offrandes aux églises qu'il ne pouvait visiter, Saint- 
Michel, Cléry, Saint-Claude, Saint-Jacques de 
Composlelle. Et à peine eût-il passé chez le duc 
de Bourgogne qu*il écrivit à tous les prélats de 
France. 

C'était un peu tard. Il avait inquiété TÉglise, 
en empiétant sur les droits des évéques du Dau- 
phiné. Ses ennemis, Duuois, Chabannes, jugèrent 
avec raison qu'il ne serait point soutenu , que ni 
son oncle de Bourgogne, ni son beau-père le Sa- 
Toyard, ni ses sujets du Dauphiné, ni ses amis 
secrets de la France, ne tireraient Tépée pour lui. 
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Ils agirent avec une vivacité extrême , frappèrent 
coup sur coup. 

D'abord, le 27 mai (1456), le duc d'Alençonfut 
arrêté par Dunois lui-même , la terreur imprimée 
dans les marches d*Ouest , la porte fermée au duc 
d*York, que les malveillants auraient appelé sans 
nul doute in extremU, 

Un second coup {7 juillet) frappé sur les Anglais, 
n^ais tout autant sur Iç duc de Bourgogne, fut la 
réhabilitation de la Pucelle d'Orléans (i), condam- 

(1 j En ttleudaut la publication intégrale que prépare M. Julet Qtticli«- 
rat, voir les extraits de L'Âverdjr. ( Notices des mss., t. III.) — Le peupla 
ne pouvait croire \. la mort de la Pucelle; elle ressuscita plusieurs foia. 
En 1436, une fausse Pucelie se fit reconnaître par les deux irères de Jeanne, 
It Metz. Elle 8*aitaclia il la comtesse de Luxembourg, puis suiTitli Cologne 
le comte de Wirneobourg. Lk elle se conduisit si mal que l'inquisiteur la fil 
arrêter; mais le comte intercéda } elle revint en Lorraine, ou elle se maria 
\ un seigoeur des Harmoisea. Elle alla k Orléans où la ville lui fit des pré- 
sents. Sjmpliorien Gujou, Histoire d'Orléans (1650), II« partie, p. 265.— 
En celui temps (1 440] en ameuèreut les gens d'armes une, laquelle {xxi\ 
Orléans très-bonorablemeut reçue, et quand elle fut près de Paris, la 
grant erreur recommença de croire fermement que c'estoit la Pucelle et 
pour celte cause on la lit venir k Paris et fut monstrée au peuple au palajs 
sur la pierre de marbre et Ta fat preschée, et dit qu''elte n'estoit pas pucell* 
et qu'elle avoit été mariée & ung chevalier, dont elle avoit eu deux iilx, et 
avec ce disoit qu'elle avoit fait aucune cliose dont il convint qu'elle allast 
au saint-père, comme de maiu mise sur son père ou mère, prestre ou clerc 
▼iolentement. Elle j alla vestue comftie un homme, et fut comme soûl- 
dojer en la guerre du saiut Père Eugène, et fist homicide en laditte guerre 
par deux fois, et quand elle fut k Paris encore retourna en la guerre et fust 
en garnison et puis s'en alla. Journaldu Bourgeois de Paris, 185-6, ann. 144^* 
La troisième Pucelle, amenée a Charles VII eu 144^1 le reconnut k une 
botte fauve qu'il portait alors pour un mal de pied. Le roi lui dit: <c Pu- 
celle, ma mie, vous soyez la très-bien revenue, au nom de Dieu qui scet le 
secret qui est entre vous et moi.» Elle se jeta k genoui en lui avouant 
tftjï imnonture. {Exemples de hardiesse, ms, Bibl. rojrale ^ n» 180, cité par 
Lenglel, IT, 155.) 

7* S4 
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nation implicite de ceux qui Tavaienl brûlée; de 
celui qui lavait livrée. Ce ne fut pas une œuvre 
médiocre de patience et d*habileté d'amener le 
pape à faire reviser le procès et les juges d'Église 
à réformer un jugement d'Église, de renouveler 
ainsi ce souvenir peu honorable pour le duc de 
Bourgogne , de le désigner aux rancunes populai- 
res, comme ami des Anglais, ennemi de la France. 
Ces actes de vigueur avertirent tout le monde. 
Les nobles de l'Armagnac et du Rouergue com- 
prirent que le Dauphin avec ses belles paroles, 
ne pourrait les soutenir , et ils se déclarèrent 
loyaux et fidèles sujets. Le beau-père du Dauphin, 
le duc de Savoie, voyant venir une armée du côté 
de la France, rien du côté de la Bourgogne, 
écouta les paroles qui lui furent portées par l'an- 
cien éeorcheur Chabannes , qui avait pris joyeuse- 
ment la commission de recors dans cette affaire, 
et se faisait fort d'exécuter le Dauphin. Chabannes 
exigea du Savoyard qu'il abandonnât son gendre, 
et pour plus de sûreté, il en tira un gage, la sei- 
gneurie de Clermont en Genevois. Ainsi le Dau- 
phin restait seul, et il voyait son père avancer vers 
Lyon. La bonne volonté ne lui faisait pas faute 
pour résister, on peut l'en croire lui-même: c Si 
Dieu ou fortune, écrivait ce bon fîls(J), m*eût 

(1) Lorsqu'il sollicitait Dammartin d*enlever Charles Vil, quelques ^n- 
nées auparavant, il ajoutait t « £t j veux esire en personne, car chacuu 
craint la personne de roy quand on le voit; el quand je n'j seroj'e en per- 
sonne, je doute que le coeur ue faillîi k mes gen^i , quand ils le verroient, 
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donné d'avoir moitié autant de gens d*armes 
comme le roi mon père, son armée n'eut pas eu 
la peine de venir ; je la fusse allé combattre dès 
Lyon (1). » 

La levée en masse qu'il avait ordonnée contre 
son père n'ayant rien produit, les nobles ne re- 
muant pas plus que les autres, il ne lui restait 
qu'à fuir, s'il pouvait. Chabannes croyait ne rien 
faire en prenant le Daupbiné, s'il lie prenait le 
Dauphin; il lui avait dressé une embuscade et 
croyait bien le tenir* Mais il échappa par leBugey, 
qui était à son beau-père; sous prétexte d'une 
chasse, il envoya tous ses officiers d'un côté, et 
passa de l'autre. Lui septième, il traversa au galop 
leBugey, le Val-Romey, et par celte course de 
trente lieues, il se trouva à Saint-Claude en Frau- 
che-Gomté, chez le duc de Bourgogne.. 

«t eu ma préience cltacua fera ce que je voudrai. Déposition de Dammartin* 
Duclos, Prein'es^ p. 62, 65. 

(1)Ges détails et tous ceui qui concernent même indirectement Cha- 
bannes, se trouvent, avec les lettres originales (fol. cczcvii-cccu), dans : 
La Chronique Marlinienne de tons les papes qui furent jamais et fiuist jus- 
que» au pape Alexandre derrenier decëde en 1503'^ et avecques ce les addi- 
tions de plusieurs cUroni<iueurs. (£t k la fin : j Imprimée ^ Paris poar 
Antho^ne Vérard) inarcUant libraire. 
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CUA.PITAË lY. 

SUITE DE Là RITÀLITÉ DE CHARLES Vil ET DE PHILIPPE 

LEBOIt. 1456-1461. 



Charles VII dit en apprenant la fuite du Dauphin 
et Faccueil qu*il avait trouvé chez le duc de Bour- 
gogne : c II a reçu chez lui un renard qui mangera 
ses poules. > 

C*eàt été en effet un curieux épisode à ajouter 
au vieux roman du Renard. Cette grande farce du 
moyen âge tant de fois reprise, rompue, reprise 
encore, après avoir fourni je ne sais combien de 
poëmes (i), semblait se continuer dans Thistoire. 
Ici, c*était Renard chez Isengrin , se faisant soii 
hdte et son compère , Renard amendé , humble et 
doux, mais tout doucement observant chaque 
chose, étudiant d'un regard oblique la maison 
ennemie. 

D'abord , ce bon personnage , tout en laissant à 
ses gens Tordre de tenir ferme contre son père (2), 

(1) Roman du Renart , publié par Méon, 1826,4 ^^^' Supplemeut , par 
Cliabailtes, 1835. Reinardus Vulpes, carmeu epicum secalis IX et Xll con. 
ftcriplun] , oJ. Moue, 1S32. llei'nard Fuchs, von Jacob Giinam, 18^4- 
(2) Il reliul |Mi>oniiier cl voulait faire mourir un geulilhominei dont le 
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lui avait écrit respectueusement , pieusement : 
c Qu*étant, avec Tautorisation de son seigneur et 
père, gonfalonier de la sainte Église romaine, il 
n^avait pu se dispenser d'obtempérer à la requête 
du pape, et de se joindre à son bel oncle de Bour- 
gogne , qui allait partir contre les Turcs pour la 
défense de la foi catholique, i Par une autre lettre 
adressée à tous les évêques de France, il se recom- 
mandait à leurs prières pour le succès de la sainte 
entreprise. 

A Tarrivée, -ce fut entre lui et la duchesse et le 
duc un grand combat d*humilité (1); ils lui cédaient 
partout, et le traitaient presque comme le roi; lui, 
au contraire, de se faire d*autant plus petit et le 
plus pauvre homme du monde. Il les fit pleurer 
au récit lamentable des persécutions qu*il avait 
endurées. Le duc se mit à sa disposill6n , lui , ses 
sujets , ses biens, toutes choses (2) , sauf la chose 
que voulait le Dauphin , une armée pour rentrer 
dans le royaume et mettre son père en tutelle. Le 
duc n'avait nulle envie d'aller si vite ; il se faisait 
vieux ; ses États, ce vaste et magnifique corps, ne 
se portaient pas bien non plus; il était toujours 



vereu avait rendu uue de ses places au roi. Bibl. royale, ms, Legrand, 
foL 35. 

(1) Reiffenberg, Mémoire sur le séjour du Dauphin Louis XI aux PajS' 
Bas, dans les Mémoires de l'Académie de Bruxelles, t. V, p. 10-15- 

(2) Il se contenta d'intercéder; quelquefois assez aigrement. Il dit au roi, 
dans une lettre» que le Dauphin a fait demandes bonnes et raisonnables... 
et a eacript que lui aviex faict bieu estrange response. Bibl. royale , mst, 
Buliite, 9615,B, fol. 11. 

S4 
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endolori du côté de la Flandre, et il avait mal à U 
Hollande. Ajoutez que ses serviteurs, qui étaient 
ses maîtres , MM. de Croy , ne Tauraient pas laissé 
faire la guerre. Elle eût ramené les grosses taxes (1), 
les révoltes. Et qui eût conduit celle guerre? L'hé- 
ritier, le jeune et violent comte deCharolais, c'est- 
à-dire que tout fût tombé dans les mains de sa 
mère, qui aurait chassé les Croy. 

Les conseillers de Charles VII n'ignoraient rien 
de tout cela. Ils étaient si persuadés que le duc 
n'oserait hite la guerre, que si le roi les eût crus» 
ils auraient hasardé un coup de main pour enlever 
le Dauphin au fond du Brabant. Ils avaient décidé 
le roi à marier sa fille au jeune Ladislas , roi de 
Bohème et de Hongrie, issu de la maison de 
Luxembourg, et à occuper le Luxembourg comme 
héritage de son gendre. Déjà le roi avait déclaré 
prendre Thionville et le duché sous sa protection. 
Déjà l'ambassade hongroise était à Paris, et elle 
allait emmener la jeu ne princesse, lorsqu'on apprit 
que Ladislas venait de mourir (2). 

Ce hasard ajournait la guerre (5), que d'ailleurs 



(1) Sous rinfliience pacifique des Croj, de 14^8 \ 1464> les taxes dimi- 
kinent iensilileiiieut. Comptes annuels (communiqués par M. Edward Le 
Glsj). Archives de Lille, Chambre des comptes^ Recette gène'rale. 

(2) y, les détails daus Legf-and, fol. ^i-i^, mss. de la Bibliothètfua 
rojrale. 

(3) Le roi ne lâcha pas prise ; il acheta du duc de Saxe les droits sur le 
Luxembourg qu'il teuait de l'héritière de Ladislas. Foir les iostmcUoiM 
données h Thi«m de Lenoncourt. Biblolh^que ro/ale, mtt. Du Puj, 760 j 
6am71459. 
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169 deux ennemis étaient loin de désirer. Ils s'en 
firent une qui allait mieux à deux vieillards, une 
aigre petite guerre d'écrits, de jugements, de con- 
flits de tribunaux. Avant d'entrer dans ce détail, 
il faut expliquer, une fois pour toutes, ce que 
c'était que la puissance de la maison de Bour- 
gogne, et faire connaître en général le caractère 
de la féodalité de ce temps. 

Le duc de Bourgogne était chez lui, était en 
France même, le chef d'une féodalité politique qui 
n'avait rien de vraiment féodal. Ce qui avait fait 
le droit de la féodalité primitive, ce qui l'avait 
fait respecter, aimer, de ceux même sur qui elle 
pesait, c'est qu'elle était profondément naturelle, 
c'est que la famille seigneuriale, née de la terre, y 
était enracinée, qu'elle vivait d'une, même vie, 
qu'elle en était, {)our ainsi parler, le gehius loci (i). 

(1j C'est elle, le plus souvent, qui avait^cu quelque sorte fait la terr« 
«Ile y avait bâli des murs, uu asilu coulre les païens du Nord, où l'agricul- 
culteur pouvait se retirer, ramener ses troupeaux. Les champs avaient Hè 
défrichés, cultivés aussi loin qu'on pouvait voir la tour. La terre e'tait fille 
delà seigneurie , et le .•«eigncur était fils de la terre; il en savait la langue et 
les usages, il en connaissait les habitants , il était des leurs. Son fils, 
grandissant parmi euz^ était l'enfant de la contrée. Le blason d'une telle 
famille devait être, uun^seulement révéré, mais compris du moindre pavsan. 
Il n'était ordinairement anti;e chose que l'histoire même du pays. Ce champ 
héraldique était visiblement le champ, la terre, le fief ; ces tours étaient 
celles que le premier ancêtre avait bâties contre les Normands, ces 
besanSjCes têtes de Mores, étaient uu souvenir de la fameuse croisade oit 
le seigneur avait mené ses hommes et qui faisait h jamais l'entretien da 
pays. 

Mêmes blasons an quinzième siècle, tout autres familles. Il serait facile 
de prendre tous les fiefs de France et de montrer que la plupart sont alors 
•ntre les mains de familles étrangères, qae tous les noms, tous les blason f 
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Au quiozfème diècle , les mariages , les héritages , 
les dons des rois, ont loul bouleversé. LesfamiUes 
féodales qui avaient intérêt à fixer et concentrer les 
fiefs, ont travaillé elles-mêmes à leur dispersion. 
Séparées par de vieilles haines, elles se sont rare- 
ment alliées au voisin ; le voisin , c'est Fennemi ; 
elles ont plutôt cherché, jusqu'au bout du iroyaume, 
Talliance du plus lointain étranger. De là des réu- 
nions de fiefs, bizarres, étranges, comme Boulogne 
et Auvergne ; d'autres même odieuses ; ainsi , dans 
la France du Nord , où les Armagnacs ont laissé 
tant d'affreux souvenirs, oh leur nom même est un 
blasphème, ils s'y sont établis, y ont acquis le 
duché de Nemours. 

Ces rapprochements de populations diverses, 
hostiles, sous une même domination, ne sont nulle 
part plus choquants que dans cet étrange empire 
de la maison de Bourgogne. Nulle part, pas même 
en Bourgogne, le duc n'était vraiment le seigneur 
naturel (i). Ce mot si fort au moyen âge et qui 



•ont faux. Jnjou nesl pas Anjou ; ce ne sont plus les Foufques, les infati- 
gables batailleurs de la lande bretonne ; ce ne sont plus les Plante-genêts, 
plantes dans la Loiret trausplantéa glorieusement en Normandie, en A(£ai- 
taine, en Angleterre. Bretagne tien pas Bretagne; la race indigène du vieux 
cLef de clau, Nomenoû, s'est mariée en Capet, et les Capets bretons en 
Houlfort; vrai vaisseau de These'e, où toute pièce change et le nom sub- 
sisle. Foix n'est plus Joix, la djrnaatie des Pliébus, gracieuse, spirituelle 
Il la béarnaise-, ce sont les rudes Graillis de Bach, farouches capitaines, 
mêlés de l'âpreté des laudes et d'orgueil anglais. 

(1) Le blason de la maison de Bourgogne n'a nul rapport ^ sfis destinéest 
ni ^ son caractère. La croîs du Saiot-Audié rappelait des souveuiis austères 
iV^'oqne de ferveur où uu duc, iio UhauI moine de Chinj « malgré le 



— 401 — 

imposait tant de respect, était ici trop visiblement 
UD mensonge. Les sujets de celte maison la regret- 
ièrent tombée ; mais tant qu*elle fut debout, elle 
ne maintint guère que par force ce discordant 
assemblage de pays si divers, cette association 
d'éléments indigestes. 

Partout d*abord deux langues, et chacune de 
vingt dialectes, je ne sais combien de patois fran- 
çais que les Français n'entendent pas; quantité de 
jargons allemands, inintelligibles aux Allemands ; 
vraie Babel , où , comme. dans celle de la Genèse , 
Tun demandant la pierre, on lui donnait le plâtre; 
dangereux quiproquo , où les procès flamands se 
traduisant bien ou mal en wallon ou français (i) , 
les parties s'entendantpeu, le juge ne comprenant 
pas, il pouvait, en bonne conscience, condamner, 
pendre, rouer Tun pour Tautre. 

Ce n'est pas tout. Chaque province, chaque ville 
ou village, fier de son patois, de sa coutume, se 
moquant du voisin ; delà force querelles, batteries 
de kermesses, haines de villes, interminables 
petites guerres. 

Entre les Wallons seuls, que de diversités! de 

pape, trente de ses Tassa uz prirent l'itabit} l'ëpoqne où Citeauz prêcliautU 
croisade par toute la terre, les princes bourguignons allèrent combattre arec 
le Cid et fonder des rojanmes sur la terre des Mores. — Le lion 
noir sur or de la Flandre rappelait aux Flamands leurs vieux comtes, qui 
Ibrtîlièrent les villes, Irac&reut le fos^e entre Franceet Empire , fondèrent la 
paix publique, on bien encore leur aimable djnastie de Hainaut, qui sai dire 
aussi bien queyài/v, qui fil et coûta )a croisade, s'y dévou adea>fois et cou- 
ronna la tour de Bruges du dragon de Sainte-Sophie. 
(1j Je parie surtout du cousetl supérieur. 



M^ières et Giret à Dînant, par exemple, da féodal 
Namar à la république épiscopale de Liège. Du 
côté de la langue allemande, on peut juger de la 
violence des antipalhies par Tempressement avec 
lequel les Hollandais, au moindre signe ^ acooa- 
raient armés dans les Flandres. 

Chose étrange qu*en ces contrées uniformes et 
monotones, sur ces terres basses, vagues, où toute 
différence s*adoucit et se pacifie, où les fleuves 
languissants semblent s'oublier plutôt que finir, 
que, là justement dans Findlstinction géogra- 
phique, les oppositions sociales se prononcent si 
fortement! 

Mais les Pays-Bas n*étaient point le seul embai*- 
ras du duc de Bourgogne. Le mariage qui fit la for- 
tune de son grand^père Tavait établi à la fois sur 
la Saône, la Meuse et TEscaut. Du même coup , il 
6*était trouvé triple, multiple à Finfîni. 11 avait 
accfUis un empire , mais aussi cent procès , procès 
pendants, procès à venir, relations avec tous, dis- 
cussions avec tous, tentations d'acquérir, occa- 
sions de batailler, de la guerre pour des siècles. Il 
avait, en ce mariage, épousé Tincompatibilité d'hu- 
meur, la discorde, le divorce permanent... Mais 
cela ne sufiisait pas. Les ducs de Bourgogne 
allèrent augmentant toujours et compliquant Tim- 
broglio (1) : < Plus ils estoient, embrouillés, pl\^s 
ils s'embrouilloicnt. t 

(1 ) Ils essajrèreiit pourtant de simplifier pnr des mojens vîoltnls, par 
•xemple «n dépouillant la miiisou de Neveri. f. surtoul BibLotheque 
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par le Luxembourg, la Hollpncle et la Frise t ils 
avaient entamé un interminable procès avec TEm* 
pire , avec les AUemagnes , les vastes , lentes et 
pesantes Ailemagnes, dont on pouvait se jouer 
longtemps, mais pour perdre à la Qp, comme dans 
toute dispute avec Tinfini. 

Du côté de la France, les affaires étaient bien 
]ûu& mêlées encore (i). Par la Meuse, par Liège et 
les La Marck, la France remuait à volonté une 
petite France wallonne entre le Brabant et le 
Luxembourg. Vers la Flandre, le parlement avait 
droit et justice; il le faisait sentir rarement, mais 
rudement. 

La France avait encore sur le duc une prise plus 
directe. Avec quoi , ce cadet de France, créé par 
nous, guerroyait-il la France? Avec des Français. 
Il demandait de Targent aux Flamands, mais, s*il 
s'agissait d'un conseil ou d'un coup d'épée, c'était 
aux Wallons , aux Français qu'on avait recours. 
Les conseillers principaux , Raulin , Hugonet , 
Humbercourt, les Granvelle, furent toujours des 
deux Bouiîgognes. Le valet confident de Philippe 
le Bon, Toustain, était un Bourguignon, son che- 



royale, mts. S. Victor, iO^Q, Jôl. 53 96t— Sur la politique de coite absor- 
bante maisoD de Bourgogne, il est curieux de lire aus&i le procès d'un bâtard 
de Neufcliâtel, qui, dans riiitérêl de cette maison, fabriquait des actes contre 
Fribourg. Der Sclisseilterische geschichtrforscher, I, 403- 

(1) La ruine de Liège, en 146-^, me donnera occasion d'en parler au long. 
Quant aux rapports de nos rois avec les La Marck , voir^ entre autres choses, 
l'autorisalion que Charles VII leqr donne de fortifier Sedan, novembre 1455. 
BiblMtlic<iue roj/ale^ nus. Du Puy, 4-^5, 570. 
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valier, son Roland, Jacques de Lalaing, élait im 
homme du Hainant. 

Si le duc de Bourgogne n*emploie que des Fran- 
çais, que feront-ils? Ils contreferont la France. 
Elle a une chambre des comptes; ils font une 
chambre des comptes. Elle a un parlement; ils 
font un parlement ou conseil supérieur. Elle parle 
de rédiger ses coutumes (1453) ; vite, ils se met- 
tent à rédiger les leurs (1459). 

Comment se fait-il que cette France pauvre, 
pâle, épuisée, entraîne cette fière Bourgogne, 
celte grosse Flandre, dans son tourbillon ?.«. Cela 
tient sans doute à la grandeur d*un tel rpyaume, 
mais bien plus à son génie de centralisation , à 
son instinct généralisateur , que le monde imite 
de loin. De bonne heure chez nous la langue, le 
droit, ont tendu à Funité. Dès 1300, la France a 
tiré de cent dialectes, une langue dominante, celle 
de Joinvillc et de Beaumanoir. En même temps, 
tandis que TAllemagne et les Pays-Bas erraient aa 
gré de leur rêverie par les mille sentiers du mys- 
ticisme, la France centralisait la philosophie dans 
la scolastique, la seolastique dans Paris. 

La centralisation des coutumes , leur codiCca- 
lion, éloignée encore, était préparée lentement, 
sûrement, sinon par la législation, au moins par 
la jurisprudence. De bonne heure, le parlement 
déclara la guerre aux usages locaux, aux vieilles 
comédies juridiques, aux symboles matériels si 
chers à TAllemagne et aux Pays-Bas ; il avoua hau- 



— 405 — 

tement ne connaître nulle autorité au-dessus de 
réquité et de la raison (1). 

Telle fut rinvincible attraction de la France ; 
le duc de Bourgogne , qui s'eiForçait de s'en déta- 
cher, de devenir Allemand, Anglais, fut de plus 
en plus Français malgré lui. Vers la fin, lorsque 
les évéchés impériaux d'Utrecht et de Liège re- 
poussèrent ses éyêques , lorsque la Frise appela 
TEmpereur, Philippe le Bon céda définitivement à 



(^1) Le caractère ratûonaliste et antisymbolique de nos IJglsles, nVst mar- 
t(i\è nallepart plus fortement que daus l'acte snivaut, adressé k la TÎHe d« 
Lille : CUriwîma virtatum justitia, quâ redditar uuicuique quod sanm est, 
Si judiciali quandoqae indigest auctoritate fulcirî, notïjrivolis, iutinanibus 
traiclarij sed in via yeritatis suœ fidelis ministrce , débet fidéliter exliiberi. Si 
Terô contrarinm quodvts antiqnitas ant eonsuetudo tenuerit, regalis poteniia 
corrigere seu reformare tenetnr £b propter noUim facimus..* qiiôd, cùm ax 
parle... scabiaorum, burgensium, communitatis, et Lahilotorum vilIsenOittnB 
lâfliilensis, uobia fuerit deelaratttm quod in dicta villa ab antique viguit 
obkcrTantia seu eonsuetudo talis : Quod si quis clamorem exposuerit , sea 
legem petierît dictac vills contra personam quamcunque super débite vel 
alths de mobili que denegetnr eidem, dicli scabini (ad eicitatiouem baiIliT| 
Y«l praeposili nostri...J per jndicium juzta pradictam legeni antiquam pro* 
nuuciant quod actor et reus procédant ad Sancla, proferendo verba.. : « Nea- 
citnus aliquid propter quod non procédant ad Sancta , si sint ansi. n Et 
ovdinatio, seu modus procedenti ad dicta Sancta, quod est dietu facile, juru- 
mentuni fieri solet ab utraque parliuns, sub ccrli^ JbimuliSf ac in idiomate 
exlraneis, et insuetis » ac difficillimis observa ri. Super quibus... si quoquo 
modo dafecerit in idiomate, Tel informa, sive fragilitate liugnae, jurauti 
sermo labalur, sive manum solito plus elevetf aut in palma poUicem firmiler 
non ieneat, et alia plura frivola et inania... non observet, causaœ suam pc 
nitus amittit. Nos considemutes quod talis observantia seucousueludo,naIlft 
potest raliticari temporum successioue lougsevâ , sed quanlo diutius justitias 
paravit in^iHias, taiilo débet alteutiùs railicilùs exslirpai-i,Coustiluimus .. 
aboieri... ordinantes quod ad faciendum ad sancta Dei Evangelia juramcntum 
golenine modo et forma quibus in Parlamento nostro Parisius et aliis regni 
nostri currisest fîeri cousuetum..per diclos scabinos admillaulur. Aouo 1350/ 
fn«nse martii. Ord. II, 399-400. 

ss 
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riikflueno6 française. 11 tomba sous la dominatioa 
d*une famille picarde, d.es Groy, et leur confia « 
non-souiement la part principale au pouvoir, mais 
ses places frontières , les clefs de sa maison, qu'ils 
purent à volonté ouvrir au roi de France. Enfin» 
il reçut, pour ainsi dire, la France elle-même» 
Fintroduisit chez lui, se la mit au cœur et se 
Tinocula en ce qu*elle avait de plus inquiet , de 
plus dangereux, de plus possédé du démon de 
Tesprit moderne. 

Cet humble et doux Dauphin, nourri chez Phi- 
lippe le Bon des miettes de sa table, était juste- 
ment Thomme qui pouvait le mieux voir ce qu'il 
y avait de faible dans le brillant échafaudage de 
la maison de Bourgogne. 11 avait bien le temps 
d*observer, de songer, dans son humble situa- 
tion : il attendait patiemment à Genappe, près 
Bruxelles. Malgré la pension que lui payait son 
hôte, à grand' peine pouvait-il subsister, avec 
tant de gens qui l'avaient suivi. Il vivotait de sa 
dot de Savoie, d'emprunts faits aux marchands; 
il tendait la main aux princes, au duc de Bre- 
tagne par exemple, qui refusa sèchement. Avec 
cela, il lui fallait plaire à ses hôtes; il lui fallait 
rire et faire rire , être bon compagnon , jouer aux 
petits contes, en faire lui-même, payer sa part aux 
Cent Nouvelles, et dérider ainsi son tragique cousia 
Charolais. 

Les Cent Nouvelles , les contes salés renouvelés 
des fabliaux, lui allaient mieux que les Amadis et 
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tons les romans que Ton tradoisail de nos poèmes 
chevaleresques (4) pour Philippe le Bon. La pe- 
sante rhétorique (2) devait peu convenir à un 
esprit net et vif comme celui du Dauphin. Et tout 
était rhétorique dans cetle cour : il y'avait, non- 
seulement dans les formes du style, mais dans le 
cérémonial et Téliquelte (3), une pompe, une 
enflure rrdicule. Les villes imitaient la cour; par- 
tout il se formait des confréries bourgeoises de 
parleurs et de beaux diseurs qui s'intitulaient naï- 



(1) L« faible mérite de ces romeni^ chronique*, etc., ne doit diminuer en 
rieo uotre reconnaifsance pour Philippe le Bou et pour son fils, qui ont été 
les Téritables fondateurs de la précieuse Bibliothèque ele Bourgogne. Un con- 
temporain écrit en 1443 : Nonobstant que ce soit le prince surtout autres , 
garni de la plus riche et noble librairie du monde, si est'il enclin et désirant 
dti chascun )our l'accrnistre comme il fait; pourquoi il a iournellemeut et en 
diferses contrées , grands clercs , orateurs , translateurs et escripvains k $ûa 
propres gages occupez , etc . Chronique de David Aubert , Bibliolhèéfuê 
rojfale, ms. 6766, cité par Laserna-Santander, Mémoire sur la Bibliothl^UÊ 
de Bourgogne (1809), p. 11. V. aussi sur le même sujet la Notice de M. Flp- 
riab-Frocheur , 1839; et V Histoire des Bihliothiques de la Belgique , par 
M. Namur, I84O. 

(2) C'est le défaut du plus grand écrÎTain de l'époque » de l'éloquent 
Chastellain. Gomiuesi tout autrement fin et subtil , ne put tenir k la cour 
de Bourgogne; il alla prendre «a plaee naturelle, près de Louis XI. 

(3) Cette étiquette , tonte difi'érente du cérémonial symbolique des temps 
anciens, n'en a pas moins servi de modèle ^ toutes les cours modernes. On 
en trouve le détail dans \et Honneurs dfi la cour, écrits par une grande dame, 
et imprimés par Sainle-Palnje, )i la suite de ses Mémoires de l^ ancienne cke- 
valeri*,llf 171-267. Le fait suivant montre combien l'étiquette éuit inflexi- 
ble. Au mariage du duc de Bourgogne : « Je vis que madame d*£u souffrit 
que monsieur d'Anton jr , son père (Jean de Melun, sire d'Antoing) ^ aue 
tête lui tiut la serviette, quand elle lava devant souper, et s'agenouillât pres- 
que jusqu'il terre devant elle; dont j'ouis dire ans sages que c'étoit fulie b 
iBonsienr d'Antonj de le faire et encore plus grande ii sa fille de le souffrir* » 
CtWtHOiiia! de la eour de Bourgogne, édit. de Dunod, p. 747. 
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vement de leurs vrais noms : Chambrei de rhéUh 
rique (1). 

Les vaines formes, Tinveulion d*un symbolisme 
vide (2) , étaient bien peu de saison, au moment 
où Tesprit moderne, jetant ses enveloppes, les 
signes, les symboles, éclatait dans rimprimerie(5). 

(1) Les Mederiker, comme Grimm l'a parfaitement établi f ne sont pas des 
Meiftersaen^er. Leurs chambres n'offrent qu'un trarestissement des mcrars 
françaises; leurs noms de fleurs semblent empruntés ^ nos Jeux floraux. 
Dans le Afeij/^rgejong, point de prix proposé, point de kiérarckie } au con* 
traire j les chambres de rhétorique avaient des empereurs, des princes, des 
doyens, elc. Elles proposaient des prix à ceux qui amèneraient le plus de 
monde k leurs fêtes, aux poètes qui improviseraient A genoux sans se rele- 
ver , etc. Laserna>Santander , Bibl. de Bourgogne, 1 52-200. Jacob Grimœ , 
Ueberden alldeulsc^en Meiilergesang, 166. 

(2) Rien* ne caractérise mieux le triste esprit de cette époque , que les 
devises en rébus. La ville de Dôle met un soleil d'or dans ses armes, auppo* 
sant que Dôle rappelle De'los, l'île du Soleil. La maison de Bourbon ajouta 
Il ses armes le chardon (cher don). Batissier, Bourbonnais , II, 264 • Un 
Vergj, qui possède les terres de Valu, Vaux et Vaudray, prend pour deriie : 
J'ai valu, vaux et vaudraj. Reiffenberg> Histoire de la Toison d'or, p. 2«4- 
Foir aussi mes Origines du droit trouvées dans les Jbrmules et symboles, 
p. 214-222. 

(3) Au milieu du siècle, lorsqu'on se remit , après les guerres , \ songer , k 
cbercher, h lire, des livres commencèrent U circuler qu'on crojait encore 
manuscrits I mais d'une régularité d'écriture extraordinaire, de plus, )i boa 
marché, en grand nombre; plus on en achetait, plus il en venait. Ils se trou- 
eraient (chose merveilleuse-) identiques; c'est-k-dire que les acheteurs en 
comparant leurs Bibles, leurs psautiers, j trouvaient mêmes formes, mêmes 
ornements, mêmes initiales sanglantes , comme de la griffe du diable. Mais , 
tout au contraire, c'était la moderne révélation de l'esprit de Dieu. Le Verbe 
attaché d'abord aux murailles, fixé aux fresques bjzaolines, s'était de bonne 
keure détaché en tableaux, en images de Christ, décalqué de véroniques en 
véroniques. L'esprit était muet encore; captif dans la peinture, il faisait signe^ 
•t ne parlait pas. De Ik d'incrojrables eftbrts,de gauches essais pour fair* 
dire aux images ce qu'elles ne peuvent dire; la rêveuse Allemagne surtout snbit 
la torture d'un symbolisme impuissant. Van Ejck finit par s'en lasser) U 
laissa les Allemands suer h peindre l'esprit, se mit k peindre naïvement des 
corps, et s'eniouça dans U nature. La peinture étant convaincue en ceci d* 
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On contequ*un rêveur, errant au vent du nord dans 
une pâle forêt de Hollande (1) , vit Técorce ridée 
des chênes se détacher en lettres mohiles et vou- 
loir parler. Puis, un chercheur des bords du Rhin 
trouva le vrai mystère; le profond génie allemand 
communiqua aux lettres la fécondité de la vie; il 
en trouva la génération; il fit qu^elles s'engendras- 
sent et se fécondassent de mâle en femelle, de 
poinçons en matrices : le monde, ce jour-là, entra 
dans Finfini. 

Dans Tinfini de Fexamen. Cet art humble et mo- 
deste, sans forme ni parure , agit partout, remua 
tout avec une puissance rapide et terrible. 11 avait 
beau jeu sur un monde brisé. Toute nation Tétait, 
TÉglise aulant qu'aucune nation ; il fallait que 
tous fussent brisés pour se voir au fond et bien se 
connaître. Grain d'orge ne saurait, sans la meule, 
ce qu'il a de farine (2). 

Notre Dauphin Louis, liseur insatiable, avait fait 
venir sa librairie de Dauphiné en Brabant (5) ; il 
dut y recevoir les premiers livres imprimés. Nul 

puissance, un art nouveau defenait ne'cessaire pour exprimer Tesprit^ pour le 
suivre Jans ses Irausfurmations, ses aualjrses> kes poursuites variées.Je repren* 
drai ailleurs celte grande lii» toi re. 

(1) C'est la tradition hollandaise qne je ne crois devoir ni adopter, ui 
rejeter. Fbir Lambiaet, Daunou^ Schwaab, et d'autre part Meermau, Léon 
Delaborde, etc. Au reste, des deux découvertes (la mobilité des cairactères 
et la fonte), la première était une chose naturelle, nécessaire, amenée par nn 
progrès invincible, ainsi qu« je le montrerai. La grande invention, c'est la 
fonte) l^ fut le génie, la révolution féconde. 

(2j On connaît la ballade anglaise du martyre de Grain tforge, moaln^ 
Tuajé, rôtiy etc. 

(3) Bibl* rojraUf mss. Legrand, lir. III; p. 1 9. 

55. 
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n'aurait mieux seuii Fimportance du nouvel art, 
s'il était vrai, comme on Ta dit, qu'à son avènement 
il eût envoyé à Strasbourg pour faire venir des 
imprimeurs. Ce qui est sûr, c*est qu'il les protégea 
contre ceux qui les croyaient sorciers (1). 

Ce génie inquiet recul en naissant tous les in- 
tincts modernes, bons et mauvais, mais par-dessus 
toutrimpatience de détruire» le mépris du passé; 
c'était un esprit vif, sec, prosaïque, à qui rien 
n^împosait, sauf un homme peut-être, le fils de la 
fortune, deTépéeetde la ruse, Francesco Sforza (2). 
Pour les radotages chevaleresques de la maison de 
Bourgogne, il n'en tenait grand compte; il le mon- 
tra dès qu'il fut roi. Au grand tournois que le duc 
de Bourgogne donna à Paris, quand tous les grands 
seigneurs eurent couru, jouté, paradé, un inconnu 
parut en lice, un rude champion, payé tout ex- 
près, qui les défia tous et les jeta par terre. Louis XI, 
caché dans un coin, jouissait du spectacle. 

Revenons à Geuappe. Dans celle retraite, il par- 
tageait âon loisir forcé entre deux choses, déses- 
pérer son père et miner tout doucement la maison 
qui le recevait. Le pauvre Charles VU se sentait 
peu à peu entouré d'une force inquiète et malveil- 
lante ; il ne trouvait plus rien de sûr (5). Cette 

(1) Taillaudier , Résumé historique de t introduction de t imprimerie d 
Paris, Mémoires des annuaires d* France, t. XIII, Académie des inscrip • 
tions, t. XIV, p. 237. 

' (2j Sforza et le Danpliiu , son admirateur, s'entendaient k mcrTeiUa. 
Sforza ne dédaigna pas de faire un traité avec ce fugitif ( 6 oclobre I46O). 
Bibl. royale, mss. Legrand, liv. III, p. 59. 

(3) Lire dans U Chronique Martinienne, si curisuie pour M règne, «m* 
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fascination alla si loin, que son esprit s*affaiblis- 
sant, il finit par s'abandonner lui-même (1). De 
crainte de mourir empoisonné, il se laissa mourir 
de faim (2). 

Le duc de Bourgogne ne mourut pas encore; 
mais il n'en était guère mieux. 11 devenait de plus 
en plus maladif de corps et d'esprit. Il passait sa 
vie à mettre d'accord les Croy avec son fils et sa 
femme. Le Dauphin pratiquait les deux partis ; il 
avait un homme sûr près du comte de Gharolais. 
Son exemple (sinon ses conseils) suscitait au duc 
un ennemi dans son propre fils; les choses en vin- 
rent au point entre le fils et le père, que l'impé- 
tueux jeune homme faillit imiter le Dauphin, et fit 
demander à Charles Vli s'il le recevrait en France. 



lettre que le Dauphin écrivait, pour qu'elle tombât entre le« mains de 
SOD pire : « J'aj eu des lectreii du conte de Oampmarlin, que je faiugtz 
de liajr. Oicle lui quil me serve toujours bien. Cronique MartinUtnCf 
{. cccvi. 

(1) Qaelqnes-uns disent que Charles VII songeait k placer la couronne 
sur la lête de son second fils. Le comte de Foix assura néanmoius qu'il n'a 
pas nipme voulu lui donner la Guienne en apanage. Il écrivit à Louis XI 11 
son avéuement : « L*année passée, estant le roy voâlre père ii Mehuuy les 
ambassadeurs du roj d'Espagne y estoientqui traicloient le mariage de mon- 
dit sieur vosire frère avec la sœur du roj d'Espague} il fut ouvert que les 
Espagnols requéroient que le roj vostre père donnast et transportast la 
duché de Guyenne îi monsieur votre beau- frère; à quoy le roy vostre dit 
père respondit qu'il ne luj sembloit pas bien raisonnable et que vous esties 
absent, que estiez frète aisné et que estiez celuy k qui la chose touchoit le 
plus près après luj. Recueil de Legrand, Preuves de Comiaes ,éd. Lenglet 
Dufresnoy, II, 311. 

(2) Charles YII fut singulièrement regretté des gens de sa maison : Et 
disoit on lors que Inng desditz paiges avoit esté par quatre jours entwrf 
lani boire «t sauf manger. Cronitjtu JlfartiniaM, (. ccctiu. 
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La lutte du duc et du roi n'est donc pas près de 
finir. Que Charles VU meure , que Louis XI soit 
ramené en France par le duc, sacré par lui à 
Reiifis, il n'importe, la question restera la même. 
Ce sera toujours la guerre de la France aînée , de 
la grande France homogène, contre la France 
cadette, mêlée d'Allemagne. Le roi (qu'il le sache 
ou non ) , c'est toujours le roi du peuple naissant » 
le roi de la bourgeoisie , de la petite noblesse , du 
paysan , le roi de la Pucelle , de Brézé, de Bureau, 
de Jacques Cœur. Le duc est surtout un haut su- 
zerain féodal , que tous les grands de la France et 
deis Pays-Bas se plaisent à rejconnaître pour chef; 
ceux qui ne sont pas ses vassaux, ne veulent pas 
moins dépendre de lui, comme du suprême arbitre 
de l'honneur chevaleresque. Si le roi a contre le 
duc sa juridiction d'appel, son instrument légal, 
le parlement (1) , le duc a sur les grands seigneurs 
de France une action moins légale, mais peul-étre 
plus puissante, dans sa cour d'honneur de la Toi« 
son d'or. 

Cet ordre de confrérie, d'égalité entre seigneurs 
où le duc, tout comme un autre, venait se faire 
admonester, chapitrer (:2), ce conseil auquel il fai- 

(1) y. entre auLrei pièces curieuses, l'assignation au comte d'Armagnac^ 
qui aurait tenu ses enfants en prison jusqu'à leur mort, pour s'emparer de 
leur bien. BibL rojale, mss. Doat, 2iB, Jbl. 128. 

(2) La plus curieuse remontrance est celle que fit l'Ordre k Charles la 
Téméraire et qu'il ëcouta avec beaucoup de patience: « Que monseigneur 
nulf sa bénigne correction et révérence , parle parfois un peu Ugremeat 
a ses serTÏteurs, «t se Uoable aulcu&e fois, en pvUnt des princes. Qu'il 
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sait semblaot de commaniquer ses affaires (1), 
c'était au fond un tribunal où les plus fiers se 
trouvaient avoir le duc pour juge , où il pouvait 
les honorer, les déshonorer par une sentence de 
son ordre. Leur éôusson répondait d'eux; appendu 
à Saint-Jean de Gand, il pouvait être biffé, noirci. 
C'est ainsi qu'il fit condamner le sire de Neufchàtel 
et le comte de Nevers, refuser, exclure, comme 
indignes, le prince d'Orange et le roi de Dane- 
mark. Au contraire , le duc d'Alençon condamné 
par le parlement, n'en fut pas moins maintenu 
avec honneur parmi les membres de la Toison 
d'or. Les grands se consolaient aisément d'être 
dégradés à Paris par des procureurs , lorsqu'ils 
étaient glorifiés chez le duc de Bour{;ogne, dans 
une cour chevaleresque, où siégeaient des rois. 

Le chapitre de la Toison le plus glorieux, le plus 
complet peut-être et qui marque le mieux l'apo- 
gée de cette grandeur, est celui de 1446. Tout 
semblait paisible. Rien à craindre de l'Angleterre. 



prend trop grande peine, dont fait ^ doubler qu'il en puist pis valoir eu 
se* anciens iours. Qu.«j quand il faict ses armées, lui plenst tellement 
drecliier son faict que ses subjects ne fuissent plus ainsi travaillez ne 
fonleZ} comme ils ont été par cy-devant. Qu'il veuille estre bénigne et 
attempré et tenir ses pajs eu bonne juslice. Que les choses qu'il accordé lui 
plaise entretenir , et estre véritable en ses paroles. Que le plus tard qu'il 
pourra il veuille mettre son peuple en guerre et qu'il ne le veuille faire 
■ans bon et meut couseil. » Histoire de la Toison d'or, par M. de ReiÛeu- 
bergy p. 54> 

(1) Les chevaliers avaient entrée an conseil. En 14^1 « ils se plaignent de 
ce que le duc ne les appelle pas a délibérer sur ses affaires, Rajrnouard, 
Journal des savants, octobre 1834< 
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Le duc d*Orlëans, racheté par son ennemi , par le 
duc de Bourgogne, siégeait près de lui en cha- 
pitre ; personne ne se souvenait de la vieille riva« 
îilé. Orléans et Bourgogne devenant confrères, et 
le duc de Bretagne entrant aussi dans Tordre, la 
France, d'ailleurs fort occupée, devait être trop 
heureuse qu'on la laissât tranquille. Les Pays- 
Bas Tétaient, entre les deux éruptions de Bruges 
et de Gand. Dans ce môme chapitre, le duc de 
Bourgogne, armant chevalier Tamiral de Zélande, 
semblait finir les vieilles disputes d% Zélande et 
de Flandre, marier les deux moitiés ennemies des 
Pays-Bas, et consolider sa puissance sur les rivages 
du Nord. 

Le bon Olivier de La Marche conte avec admira- 
tion comment, alors toutjeune et simple page, il 
suivit de point en point tout ce long cérémonial, 
dont le vieux roi d*armes Toison d'or voulait bien 
lui expliquer les mystères. Chacun des chevaliers 
allait en grande pompe à l'offrande, les absents 
même et les morts par représentants. Avant tous» 
le duc fut appelé à Tautel où l'attendait son car- 
reau de drap d'or, i Le poursuivant d'armes , 
Fusil, prit le cierge du duc, fondateur et chef» le 
baisa et le donna au roi d'armes de la Toison d'or , 
lequel, en s'agenouillant par trois fois, vint de- 
vant le duc et dit : c Monseigneur le duc de Bour- 
gogne, de Lolrich, de Brabant, de Limbourg et 
de Luxembourg, comte de Flandre , d'Artois et 
de Bourgogne , palatin de Hollande , de Zélande 
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ejt de Namur, marquis du sainct-empire , sei- 
gaeurde Frise» de Satins et de Maiines, chef et 
fpndatear de la noble ordre de Toisou d*or , allez 
à l'offrande I i 

Ce jour même, au banquet de Tordre, lorsque 
tous les chevaliers i en leurs manteaux, en la 
gloire de la solennité de leur estât, > allaient s'as* 
seoir à la table de velours étincélante de pierre- 
ries, lorsque le duc, c qui sembloit moins duc 
qu'Empereur, > prenait Teau et la serviette de 
la main d'un de ses princes, un petit hpmme 
en noir jupon, se trouva là, on ne sait comment, 
et se jetant à genoux, lui présenta à lire... une 
sppplique?... non, un exploit (1)1 un exploit, 
biien en forme, du parlement de Paris , un ajour- 
nement en personne pour lui , pour son neveu , 
Iç comte d'Étampes, pour toute la haute baronie 
qui se trouvait là... Et cela, pour un quidam, 
dont le parlement déclarait évoquer l'affaire... 
Comme si l'huissier fut venu dire : c Voici le fléau 
^de cette fière élévation que vous avez prise, qui 
vous vient corriger ici, pincer, montrer qui vous 
êtes ("2) ! I 

(1) Iceluj buissier, gardant son exploit jusque au jour Saint* And rieU| le 
Jour principal de la feste de son ordre... George Cliaslellainy édition Bu«- 
clion, 1836, p. zix. 

(2) Quelque effronté que Tliuissier puisse sembler au cltroniqueur {e ne 
puis 11 celle occasion m'empêcher d'admirer l'intrépidité des hommes qui s« 
C^iargeaient de tels messages, qui sans armés, en jaquette noire, n'ajant pas^ 
oomme le héraut , la protection de la cotte armoriée et du blason de leur 
naitrei s*en allaient remettre au plus fier prince du moadef au barou le plus 
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Une autre fois, c'est encore un de ces hardis 
sergents qui s'en vient ^ans Lille , le duc étant on 
cette ville, battre et rompre à marteau de forge la 
porte de la prison , pour en tirer un prisonnier. 
Grande esclandre et clameur du peuple ; il fallut 
que le duc vînt : c Le gracieux exploitant toujours 
roailloit et frappoit ; il avoit déjà rompu les ser- 
rures et grosses barres (i). > Le duc se retint et 
ne parla pas, il arrêta ses gens qui voulaient jeter 
Thomme à la rivière. 

Cette apparition de l'homme noir au banquet de 
la Toison d'or , qu'était-ce, sinon le mémento mort 
d'une faible et fausse résurrection de la féodalité? 
Et ce marteau de forge, dont Fhomme de loi frap* 
pait si ferme, que bri$ait-il, sinon le fragile, l'arti- 
ficiel, l'impossible empire, formé de vingt pièces 
ennemies, qui ne demandaient qu'à rentrer dans 
leur dispersion naturelle? 

fëroce, ^ un Armagnac, ^ nu Relz, dans son funèbre donjon, le lout petit 
parchemin qui brisait les tours... Bemarquez que Thnissier ne réutaisaait 
guère V faire un bon ajournement, régulier, le'gal, en personne, qu'en ca>« 
ckfnl M qualité et risquant d'autant pins sa vie. Il fallait quM pénétrât 
comme marchand, comme valet; il fallait que sa Ggure ne le fit point de- 
viner, qu'il ejit mine plate et bonasse , do< de fer et cœur de lion... Ces gens 
étaient, je le sais, puissamment encouragés par cette ferme cro^y^ajice que cha* 
que coup leur reviendrait eu argent, mais cette foi au tori^ ne suffit pu 
pour expliquer en tant d'occasions ces dévouements audacieux, cet abandon 
delà vie. Il j a Ih aussi, si je ue me trompe, le fanalisuie de la loi. Sur l'his» 
toi re héroïque des huissiers , i<oir entre antres choses; Information sur ua 
excès fait )i Courtray en la personne d'un sergent du Roj. Archives du 
Royaume, i. 573, ann, 1457. 

(1) Chasletlain, édition Buchon, 1836, p. xix. 
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